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Le  vieillard,  aussitôt  après  le  départ  de 
son  petit-fils,  dit  à  Catherine  : 

—  Ah  !  quel  cœur  !  que  celui  de  M.  For- 
tuné! si  vous  saviez  ce  qu'il  fait  pour  Mi- 
chel, pour  vous,  pour  moi... 

—  De grâce,  expliquez-vous? 

—  Ce  matin,  ainsi  que  nous  en  étions 

convenus,  je  suis  allé  trouver  notre  pa- 
VI.  4 
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tron,  afin  de  lui  faire  part  du  aiariage  de 
Michel,  dans  le  cas  où  l'épreuve  réussi- 
rait, ce  dont,  pour  ma  part,  je  ne  dou- 
tais point...  entre  parenthèse,  j'ajouterai 
que  madame  Fortuné  assistait  à  notre  en- 
tretien, non-seulement  elle  a  fort  approuvé 
répreuve ,  mais,  paraissant,  à  ce  sujet, 
frappée  d'une  idée  subite,  elle  a  dit  à  son 
mari  :  —  c  J'y  songe,  mon  ami,  si,  ce  ma- 
«  tin, nous  employions  aussi  cette  épreuve, 
«  à  propos  de...  tu  m'entends?  —  Tu  as 
«  peut-être  raison,  ma  petite  Marianne,  a 
€  répondu  M.  Fortuné,  —  nous  y  pense- 
€  rons  tout  à  l'heure.  » 

—  Que  voulait  dire  M .  Fortuné  ? 

—  Je  l'ignore  complètement,  aussi,  je 
ne  vous  parlais  de  cela,  ma  chère  Cathe- 
rine, qu'eii  maïuère  de  parenthèse,  mais, 
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pour  en  revenir  à  nous,  void  les  propres 
paroles  de  M.  Fortuné,  lorsque  je  lui  ai 
demandé  son  avis  sur  les  projets  de  ma- 
riage de  Michel  :  --  «  Père  Laurencin,  vo- 
«  tre  petit-fils  fait  un  excellent  choix  en 
«  épousant  Camille,  depuis  bientôt  trois 
«  ans  qu'elle  travaille  ici,  elle  n'a  mérité 
«  que  des  éloges  :  quant  à  iMichel,  vous 
«  n'ignorez  pas  ce  que  je  pense  de  lui,  il 
€  est  devenu  un  artiste  éminent;  il  a  gra- 
«  vé  ,  dernièrement ,  au  burin,  les  orne- 
«  ments  d'une  aiguière,  avec  une  telle 
«  perfection, qu'il  pourrait  se  faire  un  nom 
«  dans  la  gravure  -,  il  montre  une  égale  su- 
«  périorité  dans  toutes  les  branches  de 
«  notre  art,  je  serais  donc  ingrat  et  injuste 
<L  envers  lui,  en  ne  rémunérant  son  talent, 
€  son  intelligence,  que  par  son  salaire  de 
«  chaque  mois,  ii  a  exécuté  d'après  ses 
«  dessins  et  ses  luodeles,  des  orfèvreries 
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€  qui  valent  les  miennes,  je  désire ,  dé- 
c  sormais,  Tassocier  à  ma  maison...  » 


—  Serait-il  possible!  associé  de  M.  For- 
tuné! 


^  —  Attendez  donc,  Catherine,  vous  n'ê- 
tes pas  au  bout.  «  —  Ma  clientèle  augmente 
«  chaque  jour,  —  a  ajouté  notre  patron, 
« — le  quartier  retiré  que  nous  habitons, 

<  n'est  pas  assez   centrai   pour  la  vente 

<  courante,  je  garderai  ici  mon  principal 
«  établissement ,  j'ouvrirai,  comme  suc- 
€  cursale,  un  magasin  dans  les  environs 
€  delà  rue  Vivienne,  je  le  destine  à  Mi- 
«  chel  :  madame  Catherine  et  Camille, 
c  tiendront  le  comptoir;  vous,  bon  père, 
€  vous  surveillerez  les  ouvriers  que  Michel 

<  emploiera,  ce  sera  votre  retraite.» 
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—  Que  de  bontés,  mon  Dieu... 

<t  —  Je  me  réserverai  la  direction  du 
<r  grand  atelier  que  je  conserve  ici,  —  a 
<  poursuivi  M.  Fortuné ,  —  ma  femme 
«  continuera  de  s'occuper  de  la  vente  et 
«  de  nos  relations  avec  nos  clients  les  plus 
c  considérables...  Tels  sont  mes  projets, 
«  père  Laurencin,  je  crois  qu'il  vous  con- 
«  viendront  ainsi  qu'à  Michel  ?  » 

—  Ah  !  je  suis  fière  pour  mon  fils,  en 
songeant  qu'il  est  digne  de  tant  d'intérêt, 
c'est  vous,  bon  père,  vous  seul  qui,  en  l'éle- 
vant ainsi  qu'il  Ta  été,  lui  avez  ouvert  une 
si  honorable  carrière...  un  si  bel  ave- 
nir... 

—  Hé...  hé...  le  fait  est  que  c'est  une 
position  superbe  :  associé  de  M.  Fortuné 
Sauvai!  aussi,  je  vous  l'avoue,  certes,  dès 
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longtemps  jf^  connaissais  la  bonté  du  cœur 
de  notre  palron  ;  cependant,  je  suis  resté 
tout  étourdi  de  tant  de  preuves  d'affection 
et  de  générosité  à  notre  égard,  il  m*a  prié 
seulement  de  garder  le  secret  envers  Mi- 
chel, se  réservant  le  plaisir  de  lui  appren- 
dre lui-même  de  quelle  manière  il  récom- 
pensait sa  bonne  conduite  et  son  talent; 
mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  lui 
dire,  à  ce  cher  enfant...  (  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  rien  compris  du  tout)...  que  1  é- 
preuve  n'en  était  pas  une,  en  cela  que 
Camille  ,  au  lieu  de  rester  ouvrière,  serait 
dame  de  magasin  ,  et  qu'elle  épouserait 
l'un  des  premiers  ortèvres  de  P^^ris. 


—  Tenez,  bon  père,  c'est  trop  de  bon- 
heur pour  moi'  j'en  suis  presque  effrayée; 
oui,  c'est  vrai.'hent  trop  de  bonheur,  je 
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tremble  que  quelque  cruel   retour  de  for- 
tune vienne  maintenant m'accablerî 


—  Quoi]  pauvre  femme!  vous,  si  vail- 
lante dans  Tadversilé?  vous,  qui  avez  si 
courageusement  lutté,  souffert,  travaillé? 
vous,  qui,  à  force  de  persévérance,  avez 
expié  le  passé ,  mérité  mon  affection 
l'estime  de  M.  Fortuné  ;  voilà  que  le  bon- 
heur, dont  nous  allons  tous  jouir,  vous  ef- 
fraye?., c'est  vraiment  déraisonnable. 

—  C'est  faiblesse,  folie,  que  sais-je?.. 
mais  j'ai  peur...  Pourtant,  tout  à  l'heu- 
re encore,  si  vous  aviez  entendu  Michel 
regretter  sa  mère,  dont  la  présence,  di- 
sait-il, eût  complété  ce  beau  jour. 

—  CatliL-rine,  je  ne  veux  pas  vous  faire 
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de  reproches,  mais  enfin,  que  voulez-vous 
donc  de  plus?  la  tendresse  filiale  de  Mi- 
chel pour  sa  mère,  qu'il  ne  croit  pas  con- 
naître,  semble  augmenter  avec  les  an- 
nées... ne  jouissez-vous  pas  de  ce  senti- 
ment délicieux,  presque  aussi  complète- 
ment que  si  Michel  était  instruit  du  lien 
qui  vous  attache  à  lui? 

—  Grand  Dieu!  c'est  là  ma  constante 
épouvante...  c'est  qu'un  jour  il  appren- 
ne... 

Et,  frissonnant  à  ce  souvenir,  Catherine 
ajouta  : 

— Ahl  je  me  souviens  de  ce  que  j'ai  souf- 
fert, lorsque,  en  Allemagne,  j'ai  vu  cette 
révélation  terrible  prête  à  s'échapper  des 
lèvres  de  Mauléon  ! 
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—  Heureusement,  il  a  disparu...  vous 
n'avez  plus  entendu  parier  de  lui;  je  suis 
d'ailleurs,  ainsi  que  vous,  presque  certain 
que  ce  misérable,  devançant  notre  retour 
en  France,  vous  a  volé  cette  somme  consi- 
d.érable,  dont  vous  vous  proposiez  de 
faire  un  généreux  usage  comme  par  le- 
passé,  et  que  vous  aviez  imprudemment 
laissée  dans  votre  mansarde  en  la  cachant 
soigneusement  il  est  vrai. 

—  Je  croyais  cet  argent  plus  en  sûreté 
là,  que  partout  ailleurs,  personne  ne  pou- 
vait soupçonner  qu'une  sipauvre  demeure, 
recelât  un  pareil  trésor  ;  j'en  regrette  cruel- 
lement la  perte,  nou  pour  moi,  mais  en 
songeant  aux  misères  honorables  que  nous 
aurions  pu  encore  secourir.  Ah  1  pourquoi 
faui-il  que  lorsque  Mauléon  me  tenait  en 
son  pouvoir  au  milieu  des  ruines  de  ce 
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vieux  château,  j'aie  cru  possible  d'acheter 
son  silence  et  hi  liberté  par  l'offre  d'une 

somnje  considérable,  lui  affirmant  que  je 

• 

la  possédais  chez  moi  ;  pourtant  il  n'a  pas 
cru  d'abord  à  la  sincérité  de  cette  offre. 

•  —  Oui,  mais  se  ravisant  plus  tard  ,  il 
aura  voulu  s'assurer  de  la  réalité  de  votre 
proposilion  ;  arrivant  à  Paris  avant  nous, 
le  preniier  soin  de  ce  bandit  aura  été  de 
s'introduire  dans  cette  maison  ouverte  à 
tout  venant,  de  forcer  la  porte  de  votre 
mansarde,  de  l'explorer  minutieusement, 
il  aura  ainsi  découvert  sous  le  carrelage 
de  votre  chambre  la  précieuse  cachette, 
à  cette  heure,  sans  doute,  il  a  dissipé  en 
orgie  ces  sommes  qui,  comme  i>ar  le  passé, 
^  seraient  venues  en  aide  à  tant  de  pauvres 
gens,  (^est  un  {jraiid  malheur!  niais  ce 
malheur  même  doit  vous  ra.-s;irer,  (lalhe- 
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rine,  Maiiléomî'oserasans  doute  après  ce 
nouveau  méfait  reparaître  à  Paris  ,  et 
quand  même  il  y  reviendrait  quel  intérêt 
aurait-il  à  vous  perdre  aux  yeux  de  votre 
fils? 

—La  haine!..  Il  me  hait  tant  cet  homme! 
et  je  le  mérite...  Hélas!  lorsqu'il  m'a 
connu,  pour  sa  perte,  il  était  heureux, 
riche,  honoré. . .  Je  l'ai  ruiné,  puis  est  venue 
la  misère...  la  dégradation...  le  crime... 
Ah  !  vous  me  l'avez  dit  autrefois,  bon  père! 
et  chaque  jour  je  me  répète  en  frèmis- 
Siint,  ces  mots  toujours  menaçants  comme 
la  Providence  vengeresse:  Fatal  passé! 
fatal  passé  !  ! 

ta  brusque  entrée  de  Camille ,  éperdue 
de  surprise  et  de  joie,  interrompit  les  si- 
nistre%  réflexions  de  Catherine,  elle 
oublia  ses   angoisses  devant  le  radieux 
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boniieur  de  ia  jeune  lille  et  de  Michel  qui 
raccompagnait. 

—  11  serait  vrai,  madame  Catherine! 
—  s'écria  l'ouvrière  ,  —  Michel  m'ai- 
me!.. Il  m'aimait  depuis  longtemps... 
M.  Laurencin  consent  à  notre  mariage!! 
Ah!  comprenez- vous  maintenant  pour- 
quoi je  refusais  ces  offres  brillantes?... 
cependant,  je  ne  savais  pas  que  Michel  pen- 
sait à  moi.  Mais  il  n'importe,  j'étais  déci- 
dée à  rester  fille  toute  ma  vie,  plutôt  que 
d'épouser  un  autre  que  lui  ! 

—  Allons  chère  enfant,  venez  embrasser 
votre  grand-père,  —  dit  le  vieillard  dou- 
cement ému,  à  la  jeune  fille,  en  lui  ten- 
dant les  bras,—  puis  nous  irons  ensem- 
ble chez  M.  Fortuné,  qui  désire  causer 
avec  vous  et  av.ec  Michel. 
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Camille  embrassa  avec  effusion  le  père 
Laurencin,  ainsi  que  Catherine  ;  il  con- 
duisit ensuite  son  petit-fils  et  sa  fiancée 
chez  leur  patron,  celui-ci  désirant  leur  ap- 
prendre lui-même  les  projets  qu'il  avait 
formés  pour  leur  avenir. 


IV 


Fortuné  Sauvai,  après  avoir  instruit  de 
ses  projets  à  leur  égard,  Michel  et  sa  fian- 
cée, qui  venaient  de  le  quitter  en  lui  expri- 
mant leur  vive  reconnaissance,  s'occupait 
dans  son  cabinet  de  quelques  écritures, 
lorsqu'il  vit  entrer  Marianne,  suivie  de  sa 
petite  fille,  âgée  de  deux  ans,  tenant  entre 
ses  bras  mignons  et  roses,  et  portant  à 
grand  peine ,  une  grosse  gerbe  de  lilas 
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blancs,  dont  les  grappes  odorantes  ca- 
chaient à  demi  sa  jolie  tête  blonde;  sa 
mère  avait  rassemblé  dans  une  grande 
corbeille  ,  une  profusion  de  fleurs  encore 
humides  de  rosée,  récemment  moisson- 
nées dans  le  jardin. 

Marianne  ne  conservait,  on  le  sait,  nulle 
trace  de  son  ancienne  infirmité,  le  conten- 
tement, la  sérénité  se  lisaient  sur  son 
doux  visage  ;  selon  les  prévisions  de  la 
tante  Prudence,  elle  était  devenue  presque 
jolie,  depuis  son  mariage  avec  Fortuné  ; 
le  paisible  rayonnement  du  bonheur  , 
donnait  aux  traits  de  la  jeune  femme,  un 
charme  inexprimable,  sa  taille,  autrefois 
frêle  et  peu  développée,  en  raison  de  la 
vie  sédentaire  de  la  pauvre  boiteuse,  avait 
pris  d'élégantes  proportions;  en  un  mot, 
la  personne   de   Marianne ,  vêtue  d'une 
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jolie  robe  du  malin  et  coitfée  de  ses  ma- 
gnifiques cheveux  blonds,  offrait  à  l'œil 
un  gracieux  ensemble. 

L'orfèvre,  à  la  vue  de  LUie  (abréviation 
familière  du  nom  d'Aurélie  donné  à  l'en- 
fant par  sa  mère  en  souvenir  de  sa  sœur) 
dit  en  souriant  : 

—  Hé!  bon  Dieu,  ma  pauvre  Lilie,  tu 
portes  là  un  fardeau  fleuri  aussi  frais  et 
aussi  gros  que  toi. 

Puis  s  adressant  à  sa  femme  : 

—  Que  veux-tu  faire,  chère  Marianne, 
de  ce  monceau  de  fleurs  ? 


—  Orner  les  trois  chambres,  mon  ami,  — 
et  elle  reprit  avec  un  sourire  mélancoli- 

VI.  i 
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que  :  —  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire 
de  la  naissance  d'Aurélie,  j'éprouve... 
pardonne-u]oi  cel enfantillage...  j'éprouve 
une  sorte  de  plaisir  à  fêter  ce  jour,  en  pa- 
rant de  fleurs  cet  appartement  depuis  si 
longtemps  destmé  à  mon  père ,  à  ma 
mère,  à  ma  sœur,  s'ils  doivent,  comme  je 
ne  cesse  de  Tespérer ,  nous  revenir  un 
jour  ;  —  et  s'adressant  à  sa  petite  lille  : 


~  Allons,  viens,  Lilie. 


* 


La  jeune  femme  entra  suivie  de  l'en- 
fant ,  dans  Tappartement  voisin ,  se  di- 
sant : 

—  Pauvre  sœur,  elle  aimait  tant  les  lilas 
blancs! 

—  Cœur  excellent!  àme  délicate  et  ten- 
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dre,  —  pensait  Fortuné  resté  seul  en  sui- 
vant sa  femme  du  regard,  —  touchante 
idée  d*avoir  voulu,  depuis  que  nous  habi- 
tons cette  maison ,  réserver  un  apparte- 
ment destiné  à  Aurélie,  à  son  père  et  à  sa 
mère,  dans  le  cas  où  il  nous  reviendraient 
un  jour,  ainsi  que  l'espère  encore  ma  chère 
Marianne  !..  Hélas!  ce  retour....  moi  je  ne 
Tespère  plus!  Mon  pauvre  oncle  est  la  fai- 
blesse même  ;  sa  femme  et  sa  fille  ont 
conscience  de  la  dégradation  où  la  pre- 
fnière  faute  de  Tune,  et  la  coupable  tolé- 
rance de  Fautre  les  ont  jetées  toutes  deux. 
Elles  ne  voudront  jamais  s'exposer  à  rou- 
gir devant  Marianne,  devant  moi,  sur- 
tout devant  la  tante  Prudence,  dont  les 
prévisions  se  sont  si  cruellement  réalisées. 
Ah  !  je  n'oubUerai  jamais  avec  quelle  pé- 
nible embarras,  quelle  défiante  amertume 
Aurélie  et  sa  mère  m'ont  accueilli  il  y  a 
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un  an.  Instruit  par  hasard  de  leur  arrivée 
à  Paris,  je  les  revoyais  pour  la  première 
fois,  depuis  ce  fatal  voyage  d'Allemagne. 
Mes  craintes  s'étaient  réalisées;  Aurélie, 
abandonnée  par  Charles  Maximilien,  avait 
consenti...  à  quel  prix,  mon  Dieu  !...  de 
partager  l'opulente  existence  du  duc  de 
Manzanarès,puis  cette  seconde  liaison  rom- 
pue, pour  des  motifs  que  j'ignore,  et  peut- 
être  suivie  d'une  autre  également  rompue, 
macousineet  sa  mère  étaient  revenues  à 
Paris.  Je  les  retrouvais  dans  un  modeste 
hôtel  garni,  vivant  sans  doute  des  débris 
de  leur  fortune,  ou  d'une  dernière  libéra- 
lité de  M.  de  Manzanarès.  Je  pensais  que 
se  voyant  peut-ê  Ir  à  bout  de  ressources, 
la  nécessité  du  moins  les  ramènerait  à 
nous  ;  j'ai  tout  tenté  pour  obtenir  ce  résul- 
tat ;  raisonnements,  instances,  prières, 
larmes,  tout  a  été  vain!  elles  ont  repoussé 
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mes  offres,  dédaigné  mes  conseils ,  elles 
étaient,  disaient-elles,  libres  de  se  con- 
duire ainsi  qu'il  leur  plaisait.  Elles  ne 
voulaient  pas  être  à  notre  charge,  et  sur- 
tout exposées  chaque  jour  à  subir  notre 
mépris  secret  ou  les  sarcasmes  de  la  tante 
Prudence.  Leur  sort  m'épouvantait!  où 
s'arrêteraient  désormais  les  désordres 
d'Aurélie?  devenue  de  chute  en  chute,  ce 
que  Ton  appelle  ,  dans  la  brutalité  du 
mot  :  une  femme  entretenue!  Elle...  elle,  mon 
Dieu!.,  elle,  que  j'ai  connue  jeune  fille 
chaste,  candide,  honorée,  ah!  c'est  hor- 
rible... horrible!  Cachant  cette  triste  en- 
trevue à  Marianne,  afin  de  ne  pas  la  déso- 
ler, j'ai  pris  l'avis  de  la  tante  Prudence 
et  du  cousin  Roussel,  nous  sommes  con- 
venus que  lui  et  moi,  nous  tenterions  un 
nouvel  effort  auprès  d'Aurélie  et  de  sa 
mère ,  nous  étions  inquiets  au  sujet  de 
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M.  Jouflroy  ;  ne  l'ayant  pas  vu  chez  elles, 
je  nrétais  informé  de  lui,  leurs  réponses 
me  parurent  cacher  un  pénible  embarras  ; 
malheureusement,  pressentant  sans  doute 
nos  nouvelles  tentatives,  elles  changèrent 
le  jour  même   d'hôtel  garni,  sans  laisser 
leur  adresse  '/  Impossible  à  nous  de  retrou- 
ver leurs  traces...  Où  sont -elles  à  cette 
heure  ?  quelle    est  leur  vie  ?  je  Tignore, 
Paris  est  un  monde...  Je  vis  dans  ma  fa- 
mille ou  dans  mon  atelier;  à  peine  le  bruit 
de  la  grande  ville  parvient-il  jusques  à  ma 
retraite.    Je  n'ose,  par   respect  humain, 
prononcer  le  nom  du  madame  de  Villeta- 
neuse,  devant  le  petit  nom  bre  de  personnes 
qui  pourraient  peut-être  me  renseignersur 
elle.  J'ai  dû  continuer  de  cacher  à  Ma- 
rianne, ma  triste  entievue  de  l'an  passé 
avec  Aurélie  et  sa  mère  !  ma  femme  croit 
que  la  seule  iaute  que  sa  sœur  ait  à  se  le- 
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procher,  est  sa  liaison  avec  le  prince,  et  que 
depuis  leur  rupture,  elle  voyage  avec  sa 
faïuille  afin  de  se  distraire  de  ses  chagrins; 
j'entretiens  Marianne  dans  ces  illusions, 
les  préférant  encore  pour  elle,  à  la  con- 
naissance de  la  réalité  -,  je  feins  de  temps 
à  autre  d'avoir  indirectement  des  nou- 
velles de  nos  parents  par  mes  correspon- 
dants étrangers,  aussi  ma  femme,  quoi- 
que affligée  de  ne  recevoir  aucune  lettre 
de  ceux-là  quelle  continue  d'aimer  aussi 
tendrement  que  par  le  passé,  espère  tou- 
jours leur  retour. 

L'orfèvre  se  livrait  à  ces  tristes  ré- 
flexions, lorsque  Marianne,  après  avoir 
laissé  Liiie  au  soin  de  sa  gouvernante,  re- 
vint rejoindre  son  mari,  puis  Je  voyant 
soucieux  et  croyant  deviner  (elle  la  devi- 
nait en  partie)  la  cause  de  la  préoccupa- 
tion de  son  mari  : 
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—  Us  nous  reviendront,  (e  dis-je,  mon 
ami!!  ils  se  lasseront  des  voyages;  on 
beau  jour,  nous  verrons  arriver  mon  père, 
maman,  et  cette  méchante  sœur  qui  ja- 
mais ne  m'écrit  plus,  la  paresseuse  !  parce 
qu'elle  sait  bien,  sans  doute,  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  ses  lettres  pour  penser  à 
elle;  ils  nous  reviendront,  te  dis-je, 
alors  nous  vivrons  en  famille  pour  ne  plus 
nous  quitter.  Tu  verras ,  mon  Fortuné , 
combien  ils  se  plairont  chez  nous  ;  nous 
les  entourerons  de  tant  de  soins,  et  mon 
pauvre  bon  père!...  comme  nous  le  gâte- 
rons ! 

—  Que  le  ciel  t'entende  !  ma  petite  Ma^ 
rianne. 

—  Et  cette  chère  Âurélie  !  oh  !  je  la  met- 
trai tout  de  suite  à  son  aise,  en  lui  disant  : 
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«  Sœur,  ta  as  aimé  le  prince,  Tindigne 

«  conduite  de  ton  mari  est  à  la  rigueur 

«  une  excuse;  mais  du  passé,  je  te  parle 

«  aujourd'hui  pour  la  première  et  pour  la 

€  dernière  fois;  embrasse  ma  fille,  à  qui 

t  j'ai  donné  ton  nom,  tu  retrouveras  en 

«  moi    ta   petite  Marianne    d'autrefois , 

«  heureuse   de  t'aimer,  heureuse  d'être 

«  aimée  de  toi.  > 

—  Chère,  chère  femme  adorée!  — dit 
Fortuné  en  serrant  avec  effusion  les  mains 
de  Marianne  dans  les  siennes.  —  Oh  !  soyez 
bénie  !  tante  Prudence ,  vous  m'avez  fait 
découvrir  ce  trésor  de  délicatesse,  de 
charme ,  d'angélique  bonté,  qui  a  nom  : 
Marianne,  et  dont  je  soupçonnais  à  peine 
l'existence,  aveugle  que  j'étais!  Bénie 
soyez-vous,  tante  Prudence,  vous  m'avez 
appris  à  connaître,   k  apprécier  celle  à 
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qui  j'aurai  dû  le  bonheur  de  ma  vie! 

—  Quoique  trop  flatteuse  pour  moi , 
mon  ami,  je  ne  te  reprocherai  pas  cette 
invocation  à  notre  tante,  car  tu  m'as  rap- 
pelé ce  que  nous  oublions  complètement. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  N'est-ce  pas  bientôt  Theure  du  rendez- 
vous  que  j'ai  donné  à  notre  cher  conva- 
lescent? 

—  Au  cousin  Roussel? 

—  Sans  doute. 

—  Je  n'y  songeais  phis. 

—  Moi,    j'y    songe    beaucoup.     J'ai 
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médité  une  partie  de  cette  nuit    notre 
grande  entreprise. 

—  En  vérité,  j'admire  ton  courage! 
Lutter  contre  Timpossible. 

—  J'ai  une  foi  invincible  dans  mon  pro- 
jet... 

—  Oh  !  la  présomptuense  ! 

—  Enfin  tu  verras. 

—  Pauvre  Marianne!  Mais  vouloir  chan- 
ger le  cours  des  saisons,  faire  remonter 
un  fleuve  vers  sa  source,  faire  briller  le 
soleil  au  milieu  de  la  nuit,  seraient  choses 
aussi  praticables  que  celle  que  tu  veux 
tenter. 

—  Hé  bien!  qu'à  cela  ne  tienne!    Le 
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cours  des  saisons  changera,  le  fleuve  re- 
montera vers  sa  source,  le  soleil  brillera 
au  milieu  de  la  nuit  5  car  je  viendrai  à  bout 
de  mon  entreprise,  j'en  ai  le  pressentiment. 

—  Quelle  imperturbable  confiance  dans 
cette  chère  petite  tête  ! 

—  Oh  !  oui,  j'ai  confiance,  non  dans  ma 
tête,  mais  dans  mon  cœur. 

—  Soit,  mais  ce  cœur,  comme  tous  les 
Dobles  cœurs,  est  sujet  à  de  généreuses 
illusions  qui  Tégarent. 

—  Fortuné,  —  répondit  la  jeune  femme 
avec  une  expression  grave  et  tendre ,  — 
lorsqu'autrefois,  moi,  pauvre  fille,  infirme 
et  à  peu  près  laide,  je  Tai  aimé,  passion- 
nément aimé,  malgré  ton  indifférence, 
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osant  vaguement  espérer  que  peut-être  tu 
m'aimerais  un  jour,  n'était-ce  pas  de  ma 
part,  en  ce  temps-là,  m'abandonner  à  une 
grande  illusion?  Cependant  l'illusion  s'est 
un  jour  changée  en  une  adorable  réalité. 


—  Grâce  à  l'adorable  réalité  de  tes  qua- 
lités charmantes,  tandis  que  ton  projet... 

—  Ecoute,  —reprit  la  jeune  femme  en 
prêtant  l'oreille  du  côté  du  jardin,  —  le 
timbre  du  concierge  a^  frappé  deux  fois, 
il  annonce  une  visite.  Voici  midi,  ce  doit 
être  le  cousin  Roussel. 


—  En  ce  cas,  je  te  laisse  avec  notre  cher 
convalescent;  je  reviendrai  vous  rejoin- 
dre. 


f 
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—  Oh  !  le  vilain  poltron...  11  fuit  au  mo- 
ment du  combat. 

—  Je  te  serais,  un  pitoyable  auxiliaire. 
Il  suftit  parfois  d'un  poltron  pour  paraly- 
ser les  plus  fiers  courages.  Or,  afin-de 
t'épargner  cet  inconvéï^ient,  je  me  sauve 
au  plus  vite. 

—  Où  vas-tu  ainsi,  fuyant? 

—  Chez  la  tante  Prudence.  Je  ne  l'ai 
pas  encore  vue  aujourd'hui. 

—  Alors,  attends-moi  chez  elle;  j'irai 
t'y  rejoindre  avec  le  cousin  Roussel.  Ta 
présence  me  sera  nécesï^aire. 

—  Je  t'attendrai  donc  ;...  mais,  je  te  le 
répète ,  pauvre  amie,  tu  vas  tenter  l'im- 
possible. 
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Et  ce  disant.  Fortuné  baisa  la  jeune 
femme  au  Iront.    . 

—  Voilà  un  baiser  qui  redouble  mon 
courage,  ma  confiance,  —  dit  en  sou- 
riant Marianne.  —  Je  me  sens  maintenant 
capable  de  faire  un  miracle... 

—  C'est  le  mot,  petite  Marianne.  Il  ne 
faut  rien  moins  que  Taide  d'un  njiracle 
pour  réussir  dans  ton  entreprise,  —  ré- 
pondit l'orfèvre,  et  il  sortit. 

•—Allons,  à  rœuvre!  —se  dit  résolu- 
ment la  jeune  femme.  —  N'oublions  pas 
l'épreuve  que  le  père  Laurencin  et  Cathe- 
rine ont  fait  subir  à  cette  gentille  Camille; 
je  peux  aussi  tirer  parti  de  ce  moyen... 
Ne  négligeons  rien  ;  la  chose  est  difficile. 
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Tout  à  rheure ,  devant  ?^ortané  ,  je  ne 
doutais  de  rien  ;  j'étais  rassurée,  auda- 
cieuse ;  mais  maintenant,  que  voici  le 
grand  moment  venu,  je  ne  me  sens  plus 
aussi  certaine  de  moi-même.  Jecommence 
aussi  à  croire,  ainsi  que  me  Ta  dit  For- 
tuné, que  j'aurai  grand  besoin  d'un  mi- 
racle pour  me  tirer  de  là...  Pauvre  chère 
tante  !  si  elle  savait  !...  Et  puis,  j'ai  peut- 
être  tort  de  vouloir,  à  son  insu...  Mon 
Dieu  !  si  elle  allait  s'oSenser,  se  blesser; 
de  ce  que,  sans  l'avoir  prévenue,  je... 

L'arrivée  du  cousin  Roussel ,  annoncé 
par  un  domestique,  coupa  court  aux  ré- 
flexions de  Marianne. 


4M 


Le  cousin  Roussel  relevait  à  peine 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Cet 
homme,  jadis  d'une  santé  robuste  flo- 
rissante ,  semblait  l'ombre  de  lui-même  : 
pâle,  amaigri,  faible  encore,  courbé 
sous  Taffaissement  physique ,  il  entra 
dans  la  chambre  en  s'appuyant  sur  une 
canne;  mais  malgré  la  profonde  alté- 
ration de  ses  traits ,  l'expression   de  sa 


VI. 
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physionomie  n'avait  pas  changé;  son  re- 
gard vif,  son  sourire  bienveillant  et  fin, 
témoignaient  toujours  d.e  sa  bonhomie 
spirituelle ,  de  son  caractère  sympathi- 
que et  ouvert. 

Marianne  courut  au-devant  de  Joseph 
avec  une  gracieuse  sollicitude,  le  débar- 
rassa de  sa  canne,  de  son  chapeau,  lui 
offrit  l'aide  de  son  bras  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  établi  dans  un  excellent  fauteuil, 
plaça  un  tabouret  sous  ses  pieds,  puis  lui 
dit: 

—  Si  je  n'avais  su  que  le  médecin  vous 
ordonne  chaque  jour  de  sortir  en  voiture, 
afin  de  rétablir  vos  forces  par  un  exercice 
salutaire,  je  ne  vous  aurais  pas  prié  de 
venir  à  ce  rendez-vous;  car,  enfin,  — 
ajouta  gaîment  la  jeune  femme,  —  c'est 
un  rendez-vous  qu<  je  vous  ai  donné,  cou- 
sin Roussel? 
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—  Parbleu  !...  Un  rendez  •  vous  des 
mieux  conditionnés!  Un  coquet  petit  pou- 
let à  vignettes,  contenant  ces  mots  :  «  A 
«  midi,  je  vous  attends;  j'ai  une  foule 
«  de  choses  à  vous  dire,  mon  bon  cousin. 
«  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur.  »  Et 
signé,  jeune  imprudente!...  signé  :  Mo- 
rianne  Sauvai ,  en  toutes  lettres!  Aussitôt, 
je  fais  venir  mon  barbier,  je  me  bichonne, 
et  dans  mon  impatiente  ardeur,  je  m'é- 
lance..»  au  fond  d'un  milord,  et  me  voilà... 
Excuse-moi  de  ne  pas  me  jeter  à  tes  pieds, 
ma  petite  Marianne  :  je  ne  pourrais  pas 
me  relever...  Ce  qui  serait  outrageux  pour 
un  galantin  de  mon  âge.  Et,  là-dessus, 
viens  m'embrasser,  mon  enfant. 

Marianne  donna  deux  bons  baisers  sur 
les  joues  du  cousin  Roussel ,  et  s'assit 
sur  une  petite  chaise  à  ses  côtés. 
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—  Maintenant ,  —  lui  dit  -  elle  ,  —  cau- 
sons. 

—  Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux,  car, 
depuis  que  ma  convalescence  me  claque- 
mure chez  moi,  où  je  vis  seul,  comme  un 
loup-garou,  je  n'ai  guère  occasion  de  jabol- 
ter  :  comme  une  pie  dénichée,  ainsi  que 
dit  cette  mauvaise  tante  Prudence  ;  je  ne 
trouve  à  qui  parler,  sauf  à  mon  vieil  ami 
Badinier,  autrefois  mon  complice  en  épi- 
ceries, il  vient  parfois  passer  une  heure 
avec  moi...  et  encore,  je  crois  que  ce  dia- 
ble de  Badinier  se  dérange! je  le  soup- 
çonne d'être  sérieusement  amoureux , 
quelques  demi-confidences,  la  rareté  de. 
ses  visites  ,  depuis  quelque  temps,  me 
font  croire  que...  enfin,  suffit!  malgré  son 
âge,  Badinier  estencore  vert  et  gaillard... 
mais  il  n'est  plus  nimé,  comme  on  dit: 
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pour  ses  beaux  yeux,  le  sentiment  lui  coûte 
gros,  et  je  crains  que...  Allons  !  qu'est-ce 
que  je  viens  te  chanter  là...  je  parle,  je 
parie,  je  parle,  sans  rime  ni  raison  ;  ah! 
c  est  que  vois-tu,  petite  Marianne,  je  me 
ratrape,  vu  que  ça  n'est  point  gai  d'être 
tout  seul,  entre  les  quatre  murs  d'une 
chambre  ,  sans  avoir  âme  qui  vive  avec 
qui  causer,  lorsque  l'ordonnance  du  mé- 
decin vous  retient  cloué  chez  vous  ! 

—  Ah  !  que  je  suis  donc  contente  de  ce 
que  vous  m'apprenez  là ,  cousin  Roussel  ! 

—  Contente?  de  quoi?.,  ce  n'est  pas ,  je 
suppose ,  de  ce  que  je  m'ennuie  à  avaler 
ma  langue ,  lorsque  je  suis  forcé  de  rester 
seul  chez  moi  ? 

—  Vous  ne  pouviez  rien  me  dire  .au  con- 
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traire,  qui  me  fût  plus  agréable,  plus  déli- 
cieusement agréable... 

—  L'entendez-vous,  cette  petite  mé- 
chante !!  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que 
la  fréquentation  de  ta  satanée  tante 
Prudence  est  capable  de  t'inoculer  sa  dia- 
bolique malignité!  Ah  çà,  j'espère  bien 
que  ce  n'est  pas  dans  la  charitable  in- 
tention de  m'apprendre  que  tu  es  ravie  de 
me  savoir  des  moments  d'e,nnui  insuppor- 
tables que  tu  m'as  donné  rendez-vous  ce 
matin? 

—  J'avais  à  peu  près  prévu  la  confidence 
de  vos  etinuis  ,  or  cette  confideitte  m'en- 
chante, me  transporte^. 

—  On  croirait  entendre  la  tante  Pru- 
dence... c'est  vraiment  effrayant  de  res- 
semblance... 
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—  Voyons ,  cousin  Roussel,  avouez- moi 
une  chose... 

—  Je  t'avouerai  tout  ce  que  tu  voudras, 
je  ne  demande  qu'à  parler... 

—  Lorsque  vous  étiez  dans  la  force  de 
l'âge,  plein  de  vie,  de  santé,  pouvant 
aller,  venir,  visiter  vos  amis,  vous  ne 
trouviez  jamais  pesantes  les  heures  que 
vous  passiez  seul  chez  vous? 

—  Loin  de  là...  je  les  trouvais  délicieu- 
ses, je  rentrais  bien  fatigué,  je  prenais 
l'un  de  mes  bons  vieux  livres  de  prédilec- 
tion :  Rabelais,  Molière  ^  Lafontaine ,  FoU 
taire.,,  le  temps  s'écoulait  dune  manière 
charmante.  A  vais  je  assez  lu .  je  ressortais, 
j'allais  au  spectacle  ou  faire   une  partie  de 
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dominos ,  enfin  je  me  sentais  alerte ,  gai, 
dispos,  jaiuais  une  idée  triste  ne  venait 
assombrir  mon  esprit.  Je  ne  croyais  pas 
aux  infirmités ,  la  pensée  de  la  mort  ne  me 
troublait  jamais,  c'était  charmant;  mais 
depuis  que  cette  maudite  maladie  m'a 
cassé  bras  et  jambes,  depuis  que  j'ai  enfin 
eu  conscience  de  mon  âge  :  soixante  ans 
sonnés,  bien  sonnés!  mon  enfant,  je  n'ai 
plus  comme  autrefois,  vu  tout  couleur  de 
rose ,  sauf  ta  riante  et  douce  figure ,  chère 
petite  Marianne...  Cloué  dans  mon  lit  ou 
sur  mon  fauteuil  de  convalescent,  les  idées 
noires  sont  souvent  les  compagnes  de  ma 
solitude,  je  me  dis:  soit,  je  guérirai 
complètement  de  cette  maladie,  mais  je 
peux  en  avoir  une  autre?  l'âge  m'affaiblit, 
la  machine  est  détraquée...  il  me  faudra 
désormais  m'entourer  de  soins,  de  pré- 
cautions, ne  plus  veiller,  sortir  moins  fré- 
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quemnient ,  rester  peut-être  chez  moi  la 
majeure  partie  de  mon  temps,  y  rester 
seul,  or  ma  foi,  ça  n'est  point  gai...  Je  dirai 
plus,  c'est  abominablement  ennuyeux!  Tu 
as  voulu  ma  confession,  la  voilà. 

—  Cousin  Roussel,  —  reprit  Marianne, 
en  serrant  entre  les  siennes  les  deux  mains 
de  Joseph ,  et  attachant  sur  lui  un  regard 
attendri,  quoique  souriante:  —  Dussiez- 
vous  me  reprocher  encore  d'être  une  vé- 
ritable tante  Prudence...  je  remercie  Dieu 
de  vous^entendre  si  sincèrement  confesser 
les  ennuis,  les  tristesses  que  vous  causent 
et  que  vous  causeront  de  plus  en  plus  votre 
vie  d'isolement  à  mesure  que  viendront 
les  années. 

—  Tu  me  dis  cela  d'un  ton  si  affectueux, 
si  pénétré, mon  enfant,  que  je  ne  saurais 
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te  répondre    par    une    plaisanterie,    de 
grâce,  explique-toi  ? 

—  Pourquoi  vous  priver  plus  longtemps 
de  ces  soins  dévoués,  délicats  que  votre 
âge  réclame?  Pourquoi  renoncer  aux 
douceurs  charmantes  d*une  intimité  à  la 
fois  agréable,  sérieuse  et  tendre,  où  votre 
esprit  trouverait  Tinépuisable  ressource 
d'une  conversation  piquante,  et  votre 
cœur,  la  confiance,  la  sécurité  qu'inspire 
un  attachement  sans  bornes? 


—  Pourquoi  je  me  prive  de  ce  bonheur, 
mon  enfant?..  Voilà,  parbleu!  une  singu- 
lière question?  Et  où  diable  veux-tu  que  je 
pêche  une  pareille  intimité?  En  d'autres 
termes,  si  je  te  comprends  bien:  une  telle 
femiue?  Est-ce  que  tu  me  croîs  par  hasard 
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assez  vieilli,  assez  décidément  infirme,  as- 
sez incurable,  assez  abandonné  de  Dieu, 
des  hommes  ou  du  diable,  pour  songer 
à  me  remarier?  A  mon  âge,  un  barbon 
comme  moi  ! 

—  Il  est  possible,  cousin  Roussel ,  que 
vous  ne  songiez  pas  à  vous  marier... 

— Je  crois  bien  que  c'est  possible,  puis- 
que cela  est... 

—  Soit,  mais  moi  j'y  songe. 

—  A  quoi? 

—  A  vous  marier. 

—  Hein  !...  tu  songes  à  me  marier?.. 

—  Oui. 
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—  A  me  marier...,  moi,  moi? 

—  J'ai  entrepris  cela,  cousin  Roussel,  et 
voyez  ma  présomption,  mon  audace,  je 
suis  presque  certaine  de  mener  cette  en- 
treprise a  bonne  lin. 

—  Hé  bien,  c'est  ça  !  vive  la  joie  1  petite 
Marianne!  disons  des  farces,  des  bêtises! 
ça  me  regaiilardis!  Tu  veux  égayer  le 
vieux  podagre,  c'est  gentil  à  toi,  je  cor- 
responds de  tout  cœur  à  ta  bonne  inven- 
tion; donc,  voyons,  c'est  le  monde  renver- 
sé, les  jeunes  marient  les  vieux  ;  ça  com- 
mence très-bien  ;  me  voilà  sérieusement 
disposé  au  conjungo,  à  convoler  à  de  nou- 
velles épousailles  ,  à  regoûter  les  délices 
du  matrimoniurn  ;  c'est  dit!  dès  demain, 
je  fais  teindre  mes  cheveux  en  noir  d'ébè- 
ne...   ou  bien,  non...   en  blond?  Hein, 
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n'est-ce  pas?  le  blond,  c  est  plus  jeunet, 
plus  Lindor,  plus  Chérubin?  La  maladie 
m'a  laissé  un  atome  de  ventre,  je 
porterai  une  ceinture  élastique ,  par 
ainsi  j'aurai  une  taille  à  tenir  entre 
les  dix  doigts  ;  je  m'habille  dans  le  der- 
nier goût,  rose  à  la  boutonnière,  cravatte 
à  la  Colin,  bottes  vernies,  gants  jaunes, 
badine  à  la  main,  l'œil  en  coulisse,  la 
bouche  en  cœur,  me  voilà  prêt  à  marcher 
à  l'autel...  Mais,  sac  à  papier!  ma  petite 
Marianne,  il  ne  suffit  pas  à  un  céladon  de 
mon  acabit,  de  vouloir  goûter  les  dou- 
ceurs de  l'hyménée  (vieux  style)  qui  veut 
la  fin,  veut  les  moyens;  la  cuisinière 
bourgeoise ,  dans  son  admirable  bon 
sens,  pose  cet  axiome  d'une  vérité  ma- 
thématique :  pour  faire  un  civel  il  faut  un 
lièvre,  or,  à  Tendroit  du  ragoût  conjugal, 
pour  faire  uumari,  il  faut  wie  femme  !..  . 
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Voyons,  petite  Marianne,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  dire  en  Tair,  qu'on  veut  ma- 
rier les  gens  !  Je  te  prends  sur  mot,  en- 
tends-tu?  et  je  te  somme...  Ah!  mais  oui, 
je  lâche  les  gros  mots,  tant  pis!...  Je  te 
somme  de  me  dire,  sur  Theure,  quelle 
charmante,  adorable,  angélique,  vapo- 
reuse, et  idéale  créature,  tu  m'as  destinée 
pour  virginale  fiancée?...  réponds!  sac  à 
papier,  réponds,  sinon...  je  t'embrasse! 

—  Hé  mais,  cousin  Roussel,  la  femme 
que  je  vous  destine,  est  tout  simple- 
ment... 

-Qui? 

—  La  tante  Prudence  ! 


VI 


Le  cousin  Roussel ,  en  entendant  Ma- 
rianne lui  répondre  de  Tair  le  plus  con- 
vaincu, le  plus  naturel  du  monde,  qu'elle 
lui  destinait  tout  simplement  en  mariage  la 
tante  Prudence  !  !  !  le  cousin  Roussel  se  li- 
vra à  un  accès  d'hilarité  si  franche,  si 
joyeuse,  si  retentissante,  si  prolongée, 
qu'elle  se  termina  par  une  violente  quinte 
de  toux,  dont  Marianne  fut  presque  in- 
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quiète,  lorsqu'elle  vit  les  traits  de  Joseph, 
passer  par  toutes  les  nuances  du  rouge  vif 
au  pourpre  violet,  et  qu'elle  l'entendit,  à 
demi  suffoqué  par  sa  prodigieuse  hilarité, 
s'exclamer  selon  que  le  permettaient  les 
intermittences  de  sa  quinte  : 

—  Ah!  ah!  ah  !..  délicieux!.,  épouser 
la  tante  Prudence...  elle!  ma  femme!., 
douce  mignonne  va!pauvreange  adorée!.. 
Elle  a...  tant  de  goût  pour  le  mariage!  Je... 
je...  la  vois  d'ici,  de  blanc  vêtue...  un  voile 
flottant  sur  ses  épaules  et...  et...  couron- 
née de  fleurs  d'orangers...  Ah!  ah!  ah!., 
non...  j'en  mourrai...  c'est  trop  fort... 
Ah  !  petite  Marianne,  tu  n'as  pas  pitié  d'un 
pauvre  convalescent  !  il  en  est...  des  plai- 
santeries... comme  des  aliments...  Il  y  en 
a  de  trop...  substantiellespour  un  malheu- 
reux malade,  et  celle-ci  est  de  ce  nombre! 
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La  tante  Prudence...  ma  feaime!...  Je  te 
dis  que  j*en  mourrai  de  rire  ! 

Marianne  s'était  empressée  de  confec- 
tionner un  verre  d'eau  sucrée ,  où  elle 
versa  une  forte  dose  de  fleurs  d'oranger  , 
afin  de  calmer  la  toux  convulsive  de  Jo- 
seph, qui  semblait  vraiment ,  et  c'est  le 
mot:  étouffer  de  rire.  11  accepta  le  breu- 
vage avec  une  vive  reconnaissance  et  le 
sirotant  à  petits  traits  ,il  dit  à  la  jeune 
femme  : 

—  Ah!  merci,  Marianne,  sans  ton  bon 
secours,  j'étranglaisl  c  est  une  précaution 
charitable  d'avoir  chez  soi  de  la  fleur  d'o- 
ranger, quand  on  expose  les  gens...  aux 

suites dangereusement    désopilantes 

d'une  pareille  plaisanterie.  Moi,  épouser 

la  tante  Prudence  !.. 

\i.  4 
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Marianne,  malgré  son  apparente  assu- 
rance, doutait  quelque  peu  de  conduire 
son  entreprise  à  bonne  fin  ;  entreprise, 
est-il  besoin  de  le  dire,  absolument  igno- 
rée de  la  vieille  tille  5  cependant,  ne  per- 
dant pas  tout  espoir,  et  attendant  que  la 
qtiinte  et  Taccès  d'hilarité  du  cousin  Rous- 
sel fussent  complètement  appaisés,  Ma- 
rianne vint  se  replacer  près  de  lui,  et  dit 
en  souriant  : 

—  Allons,  vous  voici  à  peu  près  calmé, 
cousin  Roussel...  Le  plus  fort  de  votre 
gaîté  est  passé,  pouvons-nous  reprendre 
maintenant  notre  entretien  ? 

—  Notre  entretien,  sur  quoi  ?.. 


—  Sur  votre  mr.riage  avec   ma   tante 
Prudence. 
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—  Comment,  encore?  —  reprit  Joseph 
en  recomnaençant  de  rire,  —  mais  tu  veux 
donc  ma  mort  !  malheureuse  enfant...  Ah  ! 
ah!  ah!  ou.  plutôt  non,  merci  ma  petite 
Marianne,  merci!  tu  viens  au  contraire 
de  me  donner  une  antidote  contre  mes 
idées  noires  et  lorsqu'elles  viendront 
m'assaillir...  je  m'imaginerai  me  voir 
aux  genoux  de  la  tante  Prudence...  lui  di- 
sant... amoureusement  :  —  «  Ayez  p  iié  , 
cruelle...  du  feu  qui  me  dévore!...  ah! 
€  ah!  ah  !..  et  prenez-moi  pourépoux...  » 
Dieu!  quelle  figure...  elle* me  ferait!.. 
Mais  ceci  n'est  plus  drôle...  et  devient 
efirayant. 

—  Et  pourquoi  donc  ne  Tépouseriez- 
vous  pas,  si  rintérêt  de  votre  avenir,  et 
surtout  la  reconnaissance  vous  conseil- 
laient ce  mariage?—  se  hâta  d'ajouter 
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Marianne,  espérant  faire  succéder  par  ses 
paroles,  la  surprise  à  l'hilarité  recrois- 
sante de  Joseph,  —  oui,  pourquoi  n'épou- 
seriez-vous  pas  la  tante  Prudence  à  qui 
vous  devez  la  vie  ? 

—  iMoi... 

—  Sans  doute. 

—  Est-ce  que  je  rêve?.,  est-ce  que  je 
veille?..  Tu  disque... 

—  Je  dis,  mon  bon  cousin  ,  que  si  vous 
vivez  à  cette  heure ,  que  si  vous  vous  livrez 
aux  joyeux  éclats  de  votre  gaîlé*  grâce  à 
la  santé  qui  vous  est  revenue  ,  cette  santé, 
la  vie  enfin,  vous  la  devez  à  ma  tante,  à 
votre  vieille  amie... 

—  Cette  fois,  ma  petite  Marianne,  —  re- 
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prit  Joseph  abasourdi ,  mais  ne  riant  plus, 
—cette  fois,  tu  ne  plaisantes  plus,  je  com- 
prends ton  idée ,  je  l'approuve.  Voici  la 
chose:  Tu  as  pitié  de  mon  état,  tu  as 
craint,  en  continuant  tes  ébouriffantes 
joyeusetés,  de  me  faire  crever  de  rire  et 
d'hériter  de  moi...  Tu  emploies  un  autre 
procédé  pour  me  distraire  et  m'amu- 
ser  sans  péril,  tu  me  proposes  des  cha- 
rades, des  logogriphes  à  deviner:  c'est 
moins  gai,  mais  plus  prudent,  va 
donc  pour  les  énigmes!  Je  vas  tacher  de 
deviner  celle-là,  sinon,  je  t'en  préviens, 
je  donne  ma  langue  aux  chiens.  Voyons, 
je  dois  la  vie...  la  santé  à  ta  tante...  ma 
vieille  amie?.,  c'est  bien  cela,  le  logogri- 
phe,  n'est-ce  pas,  petite  Marianne  ? 

—  C'est  la  réalité,  cousin  Roussel,  je 
vous  le  dis  sérieusement. 
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~  Qnoi  tu  oses  me  dire  sérieusement... 

—  Que  vous  devez  la  sauté,  la  vie ,  à  ma 
tante. 

— Voilà  qui  est  fort!  si  je  ne  te  croyais 
incapable  de  te  moquer  de  moi,  je... 

—  Veuillez  m'écouter ,  mon  cousin  :  je 
vous  le  répète...  aussi  vrai  que  j*aime  mon 
mari  et  ma  fille,  aussi  vrai  que  j'ai  pour 
vous  la  plus  tendre,  la  plus  respectueuse 
affection,  ce  que  je  vais  vous  apprendre, 
est  la  vérité  pure,  ce  que  je  vais  vous  ap- 
prendre doit  être  cru  de  vous. 

—  A  la  bonne  heure,  mon  enfant ,  mais 
je  m'y  perds,  -répondit  Joseph,  frappé 
de  l'accent  et  des  paroles  de  la  jeune 
femme ,  —  tu  n'invoquerais  pas  légère- 
ment, je  le  sais,  la  tendresse  pour  ton  mari 
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et  pour  ta  fille,  non  plus  que  ton  attache- 
ment pour  moi;  cependant  il  m'est  impos- 
sible de  concevoir  comment  je  dois  la 
santé,  la  vie,  à  ta  tante  ? 

—  Vous  savez  combien  a  été   brusque, 
violente,  l'invasion  de  votre  maladie  ;  lors- 
que nous  vous  avons  su  alité.  Fortuné  s'est 
aussitôt  rendu  chez  vous,  mais  déjà  le  mal 
avait  fait  de  si  rapides  progrès ,  qu'au  mi- 
lieu du  délire  d'une  fièvre  ardente,  vous 
avez  à  peine  reconnu  mon  mari ,  il  est 
revenu  nous  apprendre  cette  triste  nou- 
velle, alors  tels  ont  été  les  premiers  mots 
de  ma  tante  :  —  «  11  est  désolant  de  songer 
<,  que  notre  cousin  va,  dans  cette  grave 
€  maladie,  être  abandonné  à  des  mains 
€  mercenaires,  à  quelque  garde  malade 
«  insoucieuse  ou  inintelligente.  Mon  Dieu! 
«  il  peut  mourir  là.  seul,  dans  l'isolement, 
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€  faute  de  ces  soins  de  tous  les  instants,  de 
c  cette  solliciLudevigilante  que  l'on  trouve 
a  seulement  dans  une  affection  dévouée, 
€  incessante.  Hélas!  souvent  le  salut  d'un 
€  malade  esta  ce  prix  ;  pauvre  cousin... 
€  souffrir  ainsi,  mourir  peut-être  dans  Ta- 
«  bandon...  cest  affreux!  >  Et  ma  tante 
Prudence  a  fondu  en  larmes. 

—  La  tante  Prudence  a  pleuré  ? 

—  A  chaudes  larmes. 

—  La  tante  Prudence  !  ! 

—  Ah!  croyez-moi,  je  n'ai  jamais  vu 
douleur  plus  navrante... 

—  Marianne  ,  je  te  sais  incapable  de 
plaisanter  sur  un  pareil  sujet;  mais,  je 
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te  Tavoue,  un  lel  accès  de  sensibilité  de  la 
part  de  ta  tante,  qui  depuis  plus  de  trente 
ans,  me  reçoit  toujours  Tépigramme  et 
l'ironie  aux  lèvres,  et  chez  qui  je  n'avais 
jamais  surpris  la  moindre  trace  d^émo- 
tion...  ^ 

—  ...Un  tel  accès  de  sensibilité  vous 
semble  étrange? 

—  Plus  qu'étrange,  incroyable!..  Non, 
non,  c'est  impossible! 

—  Dans  quel  but  vous  tromperais-je? 

—  Mon  enfant,  loin  de  moi  la  pensée 
de  t'accuser  de  mensonge,  seulement  tu 
exagères  sans  doute  quelque  témoignage 
d'affection  de  ta  tante  ;  après  tout,  depuis 
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de  longues  années ,  nous  nous  voyons  pres- 
que chaque  jour,  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
d'un  naturel  fort  sensible,  elle  aura  dit: 
«  —  Ce  pauvre  diable  de  cousin  Roussel 
t  est  malade,  c'est  dommage...  »  ou  bien 
elle  aura  témoigné  l'équivalent  de  cette 
marque  d'intérêt,  mais  fondre  en  larmes, 
mais  s'exclamer  sur  mon  isolement,  sur  le 
manque  desoins  que  j'aurais  à  souffrir, 
voila  ce  que  je  ne  puis  admettre  ! 

—  Telle  est  pourtant  la  vérité,  je  vous 
l'assure,  je  ne  saurais  vous  exprimer 
le  chagrin,  les  angoisses  de  ma  tante... 

—  Allons  donc,  petite  Marianne,  encore 
une  fois,  c'est  impossible?  est-ce  que  je  ne 
me  rappelle  pas  de  quelle  façon  elle  m'a 
accueilli, lors  de  ma  première  visite  de  con- 
valescence, il  y  a  de  cela  huit  jours  ?  quels 
oui  été  ses  premiers  mots?  tu  l'as  enten- 
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due  comme  moi .  «  —  Enfin,  vous  voilà 
«  donc  sur  pied,  cousin  Roussel,  vous 
«  nous  avez  fièrement  inquiétés,  allez  !  > 
(jusque-là  rien  de  mieux,  mais  la  diable 
de  langue  de  la  tante  Prudence  lui  joue  l'un 
de  ses  toui;^,  comme  elle  dit,  et  elle  ajou* 
€  te  :  —  Ah!  oui,  vous  nous  avez  fiè- 
«  rement  inquiétés,  vilain  homme,  car  une 
«  fois  parti  pour  l'autre  monde,  je  ne  pou- 
«  vais  plus  vous  taire  endêver  dans  celui- 
»ici..et,  savez'vous  qu'ainsi,  je  perdais 
«  un  fameux  passe-iemps?  »  Telles  ont 
été  les  preuves  de  sensibilité ,  qu'elle  m'a 
données  en  me  revoyant;  et  tu  veux  que  je 
croie  que...  Laisse-moi  donc  tranquille  1 

—  Ah  !  vous  n'êtes  pas  au  terme  de  vos 
étonnements,  il  y  a  bien  d'autres  choses 
plus  extraordinaires  qu'il  vous  faudra  ce- 
pendant croire,  cousin  Roussel... 
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—  Quoi  donc  encore  ? 

—  Savez-vous  quelle  a  été  votre  garde- 
malade,  pendant  près  d'un  mois,  alors 
que  vous  étiez,  tantôt  en  proie  au  délire? 
tantôt  plongé  dans  une  torpeuy  qui  vous 
rendait  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  vous  ?  || 

—  Comment,  qui  est-ce  qui  a  été  ma 
garde-malade?...  mais,  la  mère  Bidaut,  as- 
sistée de  ma  portière. 

—  Pas  du  tout,  cousin  Roussel. 

—  Ah  ça,  t'imagines-tu  que  la  maladie 
m'a  fait  perdre  la  mémoire?...  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  vu  cent  fois  près  de  mon  lit, 
la  mère  Bidaut,  qui  était,  par  parenthèse, 
sourde  comme  un  pot,  ce  qui  m'obligeait 
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à  m'égosiller  lorsque  j'avais  besoin  de  la 
moindre  chose. 

—  Oui,  vous  avez  va  la  mère  Bidaut, 
lorsque  vous  avez  pu  voir,  lorsque  vous 
avez  eu  là  conscience  de  ce  qui  se  passait     ^ 
autour  de  vous,  et  alors,  vous  étiez  sauvé! 
Mais  tant  que  vous  avez  été  entre  la  vie  et 
la  mort,  presque  agonisant,  ayant  perdu 
tout  sentiment,  toute  connaissance.  Savez- 
vous  qui,  pendant  près  d'un  mois,  n'a  pas 
quitté  votre  chevet?  vous  entourant  des 
soins  les  plus  prévenants,  les  plus  atten- 
tifs, les  plus  tendres?  vous  veillant  nuit  et' 
jour?Savez-vous  enfin...  et  le  médecin  vous 
l'affirmera...,  savez- vous  qui,  en  exécutant 
avec  une  exactitude,  avec  une  intelligence 
extraordinaire,  chaque  prescription,  cha- 
que ordonnance,  a  autant. que  lui  con- 
couru à  votre  guérison,  à  votre  salut?..* 

\j  Col*  •  • 
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—  iMonDieu!  qu'entends-je  !..  achève.., 
c'est... 

—  C'est  la  tante  Prudence  !  —  reprit 
Marianne  d'une  voix  profondément  émue 
et  les  yeux  remplis  de  larmes  d'aliendris- 
sement. 


vil 


Le  cousin  Roussel  connaissant  la  sincé- 
rité de  Marianne  ;  frappé  de  son  émo- 
tion, ne  pouvait  plus  douter  de  la  réalité 
de  cette  révélation ,  si  extraordinaire 
qu'elle  lui  parût,  et  bientôt  d'ailleurs,  un 
vague  ressouvenir  éclairant  son  esprit,  il 
s'écria,  ému  jusqu'aux  larmes  : 

—  Il  serait  vrai...  ia  tante  Prudence!! 
Mon  Dieu  I  ce  n'éiait  donc  pas  un  de  ces 
songes  éclos  dans  le  délire  de  la  fièvre  ? 
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—  Que  vouiez- VOUS  dire? 

—  Cela  me  revient  maintenant  à  la  mé- 
moire... Plus  d'une  fois,  lorsque  entre  la 
vie  et  la  mort,  je  n'avais  plus  conscience 
de  moi-même,  il  m'a  semblé  pourtant 
confusément  reconnaître  ma  vieille  amie, 
penchée  ou  agenouillée  près  de  mon  lit; 
mais  lorsque  depuis  ma  convalescence,  je 
me  suis  parfois  rappelé  ce  souvenir,  je  Tai 
toujours  regardé  comme  un  rêve  de  mon 
cerveau  naguère  troublé  par  la  maladie. 

—  Ce  n'était  pas  un  rêve,  mon  bon  cou- 
sin. Si  vous  doutiez  de  moi,  votre  médecin, 
votre  garde-malade,  votre  portier,  à  qui 
nous  avions  recommandé  un  secret  ab- 
solu à  ce  sujet,  confirmeraient  mes  paroles. 

—  Douter  de  tes  paroles,  mon  enfant, 
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ah  !  ce  serait  te  faire  injure.  Non,  non,  je 
suis  heureux  de  te  croire  !  tant  d'attache- 
ment !  de  dévouement!  Pauvre  vieille 
amie  !  je  l'accusais  d'égoïsme,  de  séche- 
resse de  cœur.  Tiens,  Marianne,  tu  le  vois, 
à  cette  pensée,  mes  larmes  coulent  malgré 
moi,  et...  je...  je... 

Joseph  n'acheva  pas,  des  pleurs  d'atten- 
drissement et  de  reconnaissance  étouffè- 
rent sa  voix. 

La  jeune  femme  jouissait  délicieuse- 
ment de  rémotion  du  cousin  Roussel,  se 
disant  : 

— Chère  tante,  je  lui  dois  mon  bonheur, 
mon  mariage  ;  si  je  pouvais  ai'acquitter 
envers  elle  ! 

—  Ma  petite  Marianne,  —  reprit  Joseph 

VI.  5 
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en  essuyant  ses  yeux,  —  la  reconnaissance 
de  toute  ma  vie  est  acquise  à  ta  tante,  mais 
ce  que  je  ne  m'explique  pas,  ce  dont  je 
suis  contondu,  c'est  que  depuis  plus  de 
trente  ans,  rien  dans  sa  conduite,  dans  ses 
paroles,  nait  pu  me  faire  soupçonner  ce 
trésor  de  bonté,  de»  sensibilité  qu'elle  ca- 
chait au  plus  profond  dé  son  cœur! 

—  Cest  que  depuis  trente  ans  et  plus, 
cousin  Uoussel,  ma  tante  vous  aime... 

—  Certes,  son  amitié... 

—  Non,  non,  elle  vous  a  tendrement, 
passionnément  aimé  d'amour  dans  sa  jeu- 
nesse. 

—  Marianne!  Marianne  !  plaisanter  dans 
un  ptireil  uiomenl... 
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—  Ah  !  me  croyez-vous  assez  ingrate 
pour  vouloir  déverser  le  ridicule  sur  une 
femme  que  je  chéris  ,  que  je  vénère  à  l'é- 
gal d'une  mère?  Mon  Dieu!  n'est-ce  donc 
pas  à  elle,  à  elle  seule  que  je  dois  mon 
bonheur?  J'étais  laide,  infirme,  dénuée 
d'agréments,  Fortuné  éperduement  épris 
de  ma  sœur,  ne  son^^eait  pas  à  moi  ;  ce- 
pendant aujourd'hui  il  m'aime,  je  suis  sa 
glorieuse  et  heureuse  épouse;  encore  une 
fois,  ce  bonheur,  à  qui  le  dois-je?  A  ma 
tante ,  et  je  me  permettrais  à  son  égard 
une  plaisanterie  odieuse? 

—  Pardon,  mon  enfant,  un  tel  soupçon 
serait  indigne  de  ma  part;  mais  tout  ce 
que  tu  m'apprends  me  bouleverse.  Quoi! 
dans  sa  jeunesse...  la  tante  Prudence?.. 

—  Vous  a  passionnément  aimé  d'amour! 
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Par  malheur,  elle  élait  laide,  rien  en  elle 
ne  pouvait  inspirer  Taflection,  aussi  crai- 
gnant de  s'exposer  au  ridicule  en  se  mon- 
trant aimante;  elle  a  refoulé,  caché  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  tendre,  de  délicat,  de 
sensible  dans  son  cœur,  elle  a  pris  un  mas- 
que, et  affectant  un  caractère  égoïste  et 
froid  ,  elle  a  tourné  son  esprit  à  l'ironie , 
à  répigramme  ;  alors  chacun  s'est  dit  : 
cAh!  cette  vieille  fille,  elle  n'a  jamais 
€  rien  aimé!  quel  cœur  sec!  quel  carac- 
«  tère  revêche  !  quel  esprit  sardonique  !  » 


—  Mon  Dieu!  je  crois  à  peine  ce  que 
j'entends  ! 


—  Enfin,  vint  le  jour  où  dépouillant  de 
fausses  apparences,  ma  tante  devait  m'ou- 
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vrirlefond  de  son  âme,  me  confier  ses 
pensées  les  plus  cachées .  en  un  mot,  Je 
secret  de  sa  vie,  son  inaltérable  tendresse 
pour  vous.  J'aimais  mon  cousin,  sans  es- 
poir, ainsi  que  sans  espoir,  ma  pauvre  tante 
vous  avait  aimé!  Ce  secret,  elle  me  le  livra, 
afin  de  vaincre  ma  défiance,  d'obtenir  Ta- 
veu  de  Tamour  que  m'inspirait  Fortuné. 
Elle  ne  cédait  pas  en  cela  à  un  sentiment 
de  vaine  curiosité,  non,  non,  elle  voulait 
m'encourager ,  me  guider,  calmer  mon 
chagrin,  m'empécher  de  désespérer ,  me 
faire  entrevoir  un  meilleur  avenir,  peut- 
être  même  la  possibilité  d'épouser  For- 
tuné. Depuis  cette  époque,  à  moi  seule,  elle 
s'est  montrée  ce  qu'elle  était  au  vrai;  à  moi 
seule,  elle  parlait  de  l'affection  profonde 
qu'elle  vous  portait  et  qui  succédait  à  son 
amour;  à  moi  seule,  lors  de  son  voyage 
d'Angleterre ,  par  exemple  ,  elle  avouait 
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ses  angoisses,  ses  alarmes  sur  les  chances 
de  ce  voyage,  elle  pleurait  en  pensant 
qu'un  accident,  qu'une  maladie  pouvaient 
vous  frapper  en  pays  étranger,  puis  à  vo- 
tre retour,  vous  l'avez  vue  vous  accabler 
de  sarcasmes;  oui...,  et  pourtaflt  ses  yeux 
étaient  encore  humides  des  larmes  qu'elle 
v^netit  de  répandre  en  songeant  à  vous. 

—  Oh!  je  comprends  tout  maintenant  ! 
Afin  de  me  cacher  cet  inaltérable  attache- 
ment, qu'elle  craignait  de  voir  dédaigné 
ou  raillé,  elle  affectait,  elle  ouïrait  des 
apparences  de  sécheresse  de  cœur  et  de 
causticité  d'esprit? 

» 

—  Il  en  était  ainsi,  car  toujours  elle 
vous  a  tendrement  ain)é.  Une  dernière 
espérance ,  une  dernière  illusion  ,  un 
dernier  chagrin  lui  étaient  réservés,  lors 
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de  votre  veuvage;  elle  se  disait,  qu'arrivé 
à  un  âge  voisin  de  la  vieillesse  ,  alors  que 
Ton  commence  de  redouter  Tisolemeiit , 
peut-être  vous  songeriez  à  elle  ,  votre 
amie  de  vingt  ans  ;  que  vous  lui  propose- 
riez d'être  désormais  la  compagne  de 
votre  vie.  «  J'espérais ,  —  me  disait- 
elle,  avec  un  sourire  touchant  et  triste, 
€  —  j'espérais ,  qu'à  l'âge  où  nous 
<  étions,  Joseph  et  moi,  ma  laideur  ne 
«  con)pleraitplus...et  que  sachant  péné- 
€  trer  au-delà  de  mon  écorce  revêche, 
c  il  devinerait  en  moi  des  qualités  sé- 
€  rieuses,  la  constance  de  mon  attache- 
«  ment;  mais  je  me  suis  trompée,  je  dois 
€  continuer  mon  rôle.  » 

—  Pauvre  vieille  amie,  quel  était  mon 
aveuglement!... 

—  Eûtin  est  venu  le  jour  où  ma  tante 
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a  appris  que  vous  étiez  mourant.  Alors, 
tremblant  de  vous  perdre,  elle  a  voulu 
vous  veiller ,  vous  soigner  elle-même, 
nous  faisant  promettre  à  Fortuné,  à  moi, 
de  vous  garder  un  secret  absolu  à  ce  sujet... 
Vous  le  voyez,  cousin  Roussel,  je  manque 
à  cette  parole  ;  je  manque,  de  plus,  à  un 
serment  presque  sacré  en  vous  confiant 
le  secret  de  ma  tante,  mon  tort  est  grave, 
je  le  sens;... il  deviendrait  plus  grave  en- 
core, si  cet  aveu,  fait  à  Tinsu  de  votre 
vieille  amie,  devait  être  stérile.  Oh!  je 
vous  le  jure ,  je  n'ai  eu  le  courage  de 
trahir  ma  parole,  que  soutenue  par  Tespoir 
que  vous  reconnaîtriez  enfin  un  silong,  un 
si  généreux  attachement,  en  épousant  ma 
tante,  au  lieu  de  continuer  de  vivre  dans 
un  isolement  dont  vous  souffrez,  et  dont 
vous  vous  effrayez  avec  raison  pour  l'a- 
venir. 
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—  Hé,  mon  Dieu,  certainement,  si  elle 
consentait  à  se  marier ,  je  ne  pourrais 
faire  un  meilleur  choix...  maintenant,  je 
connais  son  affection,  son  dévouement  si 
tendre,  si  généreux;  son  esprit  vifet  rail- 
leur, son  bon  sens  exquis,  son  jugement 
excellent  me  plaisent  infiniment;  son  ins- 
truction est  solide  et  variée,  aussi  quand 
nous  causons  ensemble,  bien  qu'elle  me 
fasse  endiabler,  les  heures  s'écoulent  avec 
une  rapidité  prodigieuse.  Je  ne  craindrais 
plus  avec  une  pareille  compagne  [d'être 
cloué  chez  moi  par  des  infirmités. 

—  Et  puis,  cousin  Roussel,  vous  vien- 
driez habiter  avec  nous,  car  ma  tante  ne 
voudrait  pas  se  séparer  de  moi  ;  nous  vi- 
vrions ici  en  famille. 

—  Tais-toi,  serpent  tentateur,  tu  me 
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fais  entrevoirie  bonheur,  afin  de  doubler 
mes  regrets. 

—  Vos  regrets  ? 

—  Nous  parlons  comme  des  enfants, 
nous  sommes  fous  ! 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Est-ce  que  la  tante  Prudence  qui 
tient  le  maria{>e  en  horreur  insurmonta- 
ble, voudra  jamais  se  marier? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  la  cause  de  cette 
insensibilité  apparente? 

—  Ma  petite  Marianne,  tu  n'y  songes 
pas  ,    proposer  à  ta    tante  de  m'épou- 
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ser,  c'est  quelque  chose  d'énorme,  de  for- 
midable! Certes ,  je  ne  manque  pas  de 
courage.  J'ai  eu  avec  ma  vieille  amie,  de 
terribles  assauts  dont  je  suis  sor  ti  a  mon 
honneur,  malgré  les  lardons,  les  sarcas- 
mes qu'elle  me  décochait  avec  sa  prestesse 
et  sa  supériorité  habituelle...  Mais,  vois- 
tu,  malgré  ma  vaillance,  je  frissonne  à  la 
seule  pensée  de  la  grêle  d'épigrammes,  de 
l'avalanche  d'ironie,  sous  lesquelles  ma 
piteuse  proposition  serait  écrasée  !  Je  ne 
saurais  où  me  fourrer...  Moi,  moi  parler 
de  mariage  à  la  tante  Prudence?  Tiens,  à 
cette  seule  pensée,  je  blêmis,  je  fris- 
sonne! 

~  La  chose  est  redoutable,  je  le  sais, 
mais... 

—  Ma  petite  Marianne,  rends-moi  un 
grand  service,  un  immense  service. 
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—  Lequel  ? 

—  Cha'-  '^.ç-toi  de  ma  proposition. 

—  Je  m'en  garderai  bien. 

—  Marianne,  aie  pitié  d'un  pauvre  con- 
valescent. 

—  Impossible. 

—  Mon  Dieu,  si  j'étais  en  pleine  santé, 
je  risquerais  l'aventure,  mais... 

—  Encore  une  fois,  mon  bon  cousin,  Je 
suis  oblifjée  de  vous  refuser;  ma  tante 
doit  toujours  ignorer  que  j'ai  trahi  sa  con- 
fiance, en  vous  livrant  son  secret;  elle  se- 
rait justement  blessée  ,  affligée  de  mon 
indiscrétion  :  il  faut  que  celle  proposition 
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vienne   absolument  de   vous,   soit  faite 
par  vous. 

—  Voilà  justement  ce  qui  m'épou- 
vante. 

—  Ecoutez,  cousin  Roussel,  il  y  a  un 
moyen.  Il  m'est  suggéré  par  une  épreuve 
que  madame  Catherine,  d'après  l'avis  du 
père  Laurencin,  a  fait  subir  à  cette  gen- 
tille petite  Camille  que  Michel  doit  épou- 
ser... 

—  Digne  garçon,  puisse-til  être  heu- 
reux! 

—  Il  le  sera,  il  mérite  son  bonheur  à 
tous  égards,  Fortuné  a  l'intention  de  pla- 
cer Michel  et  sa  femme  à  la  tête  de  la 
maison  qu'il  veut  fonder  au  centre  de 
Paris. 
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—  Jamais  rintellifjence,  la  bonne  con- 
duite ,  le  travail  n'auront  été  mieux  ré- 
compensés. Mais  quelle  est  cette  épreuve 
dont  tu  parles,  chère  Marianne?  com- 
ment pourra-t-elle  m'aider  à  aborder 
celte  terrible  question  de  mariage  avec 
la  tante  Prudence? 

—  Rendons-nous  chez  elle,  je  vous  dirai 
tout  à  rheure  mon  projet ,  allons,  cou- 
rage... Cousin  Roussel ,  donnez-moi  votre 
bras,  ou  plutôt  prenez  le  mien,  appuyez- 
vous  sur  moi. 

—  Comment,  aller  chez  la  tante.  .,  tout 
de  suite? 

—  A  quoi  bon  retarder  l'entrevue? 

—  Laisse-moi  un  peu  me  reconnaître, 
que  diable  !.. 
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—  Pas  du  tout,  cousin  Roussel,  ce  sont 
de  ces  choses  qu'il  faut  brusquer  en  fer- 
mant les  yeux  sur  ie  péril. 

—  Ma.  petite  Marianne  ,  un  moment,  de 
grâce... 

—  Venez,  venez. 

—  Soit,  mais  je  n'ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines ,  -  dit  Joseph  avec 
une  appréhension  à  la  fois  sincère  et  co- 
mique, puis  se  levant  appuyé  sur  sa  canne 
sur  le  bras  de  la  jeune  femme  il  ajouta  :  — 
Il  me  semble  que  je  vais  avoir  un  duel  à 
mort,  ou  que  je  marche  à  l'assaut  d'une 
redoute! 

—  Mais,  c'est  qu'en  vérité  vous  trem- 
blez... 

—  Parbleu,  je  le  crois  bien!  parler  ma- 
riage à  la  tante  Prudence...  à  la  tante  Pru- 
dence !  ! 


VIll 


La  tante  Prudence  occupait  dans  la  mai- 
son de  Fortuné  Sauvai,  une  jolie  chambre, 
donnant  sur  le  jardin,  et  fidèle  à  ses  pieux 
souvenirs,  elle  conservait  toujours  Tameu- 
blement  maternel  tour  à  tour  transporté 
aux  divers  endroits  qu'elle  avait  habités, 
chez  M.  Jouftroy  ou  dans  la  maison  de  la 
cour  des  Coches  ;  Ton  eût  dit  qu'il  existait 
une  sorte  d'affinité  mvsiérieuse,  de  lien 
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sympathique  entre  la  vieille  fille  et  les  ob- 
jets dont  elle  ne  s'était  jamais  séparée;  ces 
tentures  (l'une  couleur  sévère,  ce  sombre 
lit  à  baldaquin,  ceé  meubles  ^lu  siècle 
passé,  ces  bons  vieux  livres,  amis  cons- 
tants de  sa  retraite,  cette  antique  pendule 
qui  depuis  tant  d'années  sonnait  les  heu- 
res monotones  de  la  vie  mélancolique 
de  la  lanle  Prudence ,  tout  semblait 
s'harmonier  avec  sa  personne  ;  de  même 
qu'elle  n'avait  pas  eu  pour  ainsi  dire  de 
jeunesse,  de  même  aussi  les  progrès  de 
Tàge  laissaient  peu  de  traces  sur  son 
pâle  visage  fortement  caractérisé;  au- 
cune ride  ne  sillonnait  ses  traits,  l'on 
distin[;uait  à  peine,  çà  et  la,  quelques  che- 
veux gris,  parmi  ses  bandeaux  de  cheveux 
bruns,  presque  entièrement  cachés  par  la 
garniture  de  sa  grande  cornette  ;  ses  yeux 
perçants  s'abritaient  sous  les  verres  de  ses 
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larges  besicles,  et  selon  son  habitude,  elle 
s'occupait  (le  son  éternel  tricot,  lorsqu'elle 
vit  entrer  ciiez  elle  Marianne  et  le  cousin 
Roussel;  celui-ci  dissimulant  à  peine 
l'embarras  et  la  crainte  où  le  jetait  cette 
pensée  redoutable  :  <  demander  en  ma- 
riage la  tante  Prudence,  >  adressa  un  der- 
nier regard  d'intelligence  à  la  jeune 
femme. 

--  Maintenant,  le  sort  en  est  jeté,  —  di- 
sait le  regard  de  Joseph,  —  advienne  que 
pourra,  je  vais  fondre  tête  baissée  sur  le 
danger! 

Avons-nous  besoin  de  répéter  que  la 
vieille  tille,  ignorant  absolument  les  com- 
plots tramés  contre  son  célibat,  ne  pouvait 
soupçonner  que  son  amoureux  secret  eut 
été  livré  à  Joseph? 
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La  tante  Prudence ,  d'un  coup  d'œil  ra- 
pide lancé  à  travers  ses  lunettes,  dévisa- 
gea Joseph  ;  remarqua  sur  son  visage  , 
les  heureux  symptômes  de  l'affermis- 
sement de  sa  convalescence  ;  elle  se  sentit 
complètement  rassurée  au  sujet  de  la  santé 
de  son  vieil  ami,  qu'elle  n'avait  pas  vu  de- 
puis plusieurs  jours,  et  s'abandonna  en 
toute  sécurité  de  conscience  à  sa  causti- 
cité ordinaire. 

—  Hé'  bonjour  donc,  cousin  Roussel, 
—  lui  dit  la  vieille  fille  sans  interrompre 
son  tricot.  —  Vous  arrivez  comme  marée 
en  carême.  Je  suis  d'une  humeur  de 
dogue...  J'ai  besoin  d'une  victime...  il  faut 
du  moins  que  vous  me  soyez  bon  à  quel- 
que chose!.. 

—  Heureux  à-propos,  —  pc^nsa  Joseph, 
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—  il  ne  me  manquait  que  cette  heureuse 
circonstance  !!  La  tante  Prudence  est  d'une 
humeur  de  dogue...  c'est  encourageant! 

Et  contemplant  la  vieille  fille  avec  atten- 
drissement. 

—  Chose  étrange,— se  disait-il,  —  main- 
tenant que  l'attachement  de  cette  pauvre 
Prudence  m'est  démontré  par  tant  de  gé- 
néreuses preuves  de  dévoûment,  il  me 
semble  lire  la  bonté  de  son  cœur  à  tra- 
vers sa  physionomie  d'emprunt ,  pour- 
tant  diablement  revêche  et  rechignéeen  ce 
moment. 

Joseph,  absorbé  par  ses  observations  et 
ses  pensées,  restait  muet,  ne  remarquant 
pas  les  regards  significatifs  de  Marianne, 
et  la  surprise  de  la  tante  Prudence  qui  re- 
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prit,  le"  voyant  ainsi  demeurer  pensif  et 
silencieux  : 

—  Ah  çà  ,  cousin  Roussel,  pourquoi 
restez-vous  là  cooime  un  apoco?  Regar- 
de-le donc  Marianne...  Est-ce  que  par  ha- 
sard sa  maladie  aurait  eu  Tinconvénient 
de  lui  raccourcir  la  langue  et  de  lui  allon- 
ger le  nez,  à  ce  pauvre  cher  homme?  Est- 
ce  que  tu  ne  trouves  pas  qull  a  encore  al- 
longé, son  nez? 

—  Oh  1  méchante  tante  que  vous  êtes,  — 
reprit  en  souriant  Marianne.  —Ne  voyez- 
vous  pas  que  les  joues  de  notre  pauvre 
cousin,  ayant- beaucoup  maigri... 

—  Oui,  oui, — reprit  la  tante  Prudence; 
grâce  àramaigrissement  de  ses  joues,  son 
nez  s'émancipe  ,  prend  ses  aises,  se  déve- 
loppe dans  toute  sa  majesté,  c*est  un  effet 
d'optique  ;  rabaissement  des  plaines  fait 
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rèlévation  des  montagnes..  Ta  renfiarque 
est  juste,  mais  ce  qui  me  bouleverse,  ce 
qui  me  renverse,  c'est  de  voir  le  cousin 
Roussel  demeurer  là  muet  comme  une 
tanche,  ^^i  qui  jabottait  ni  plus  ni  moins 
qu'une  pie  dénichée  !  Il  ne  disait  pas  sou- 
vent grand  chose  de  bon,  c'est  vrai,  mais 
enfin,  par  moments,  j'aimais  encore  mieux 
entendre  son  jabottement  que  le  tic-tac  de 
ma  pendule. 

—  Tante  Prudence,  —  reprit  enfin  Jo- 
.    seph,  -  si  je  ne  parle  pas  en  ce  moment, 

je  n'en  pense  pas  moins. 

—  O'î  pas  plus...  Il  n'importe,  et  à  quoi 
pensez- vous? 

—  A  une  communication  que  j'ai  à  vous 
faire... 
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—  Hé  bien  ,  communiquez ,  cousin 
Roussel ,  communiquez. 

—  La  chose  est  grave... 

—  Pardi  !  j'espère  bien  que  vous  ne 
viendriez  pas  me  faire  l'affront  de  me  com- 
muniquer des  sornettes? 

—  Tante  Prudence ,  j'ai  soixante  ans 
sonnés...  hélas!  bien  sonnés... 

—  Ah  !  mon  Dieu ,  que  c'est  tou- 
chant ,  navrant ,  attendrissant  !  Voulez- 
vous  bien  ne  pas  me  briser  ainsi  le  cœur , 
vilain  homme  !  Si  vous  ajoutez  par  là- 
dessus,  que  vous  n'avez  plus  ni  de  papa, 
ni  de  maman,  qu'enfin  vous  êtes  orphe- 
lin, innocente  ot  pauvrette  créature  aban- 
donnée... Je  fonds  en  larmes!  en  eau  !  Je 
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me  chanfje  en  fontaine  comme  la  nymphe 
Aréthuse  î  ! 

—  Cher  cousin,  —  pensait  Marianne  , 
—  il  lui  faut  vraiment  du  courage  pour 
aller  jusqu'au  bout... ,  ma  tante  est  en 
verve  de  raillerie. 

—  Vous  croyez  plaisanter,  —  répondit 
Joseph  à  la  vieille  tille ,  —  et  vous  êtes 
dans  le  vrai...  Je  suis  vieux,  les  infirmités 
sont  venues  avec  1  âge.  Il  me  faudra  sou- 
vent mener  une  vie  retirée... 

—  Quand  le  diable  devint  vieux,  cousin 
Roussel ,  il  se  fit  hermite. 

—  Soit,  mais  il  devait  furieusement  s'en- 
nuyer dans  son  hermitage  ;  ainsi  ferai-je 
ddus  mon  isolement... 


*j^ 
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—  Allons  donc ,  vous  vous  créerez  d'a- 
gréables occupations  !  Vous  apprendrez  à 
jouer  du  galoubet...  je  vous  recommande 
particulièrement  le  galoubet,  c  est  pasto- 
ral, c'est  délectable,  sans  compter  que 
cette  distraction  bucolique  agacera  vos 
voisins  d'une  manière  abominable...  ils 
accourront  tous  à  la  queue-leuleu  vous 
accabler  d'injures,  ce  qui  vous  procurera 
journellement  la  distraction  d'une  société 
variée  et  surtout  fort  animée  ;  par  ainsi , 
vous  n'aurez  plus  a  redouter  la  solitude  ; 
donc  suivez  mes  avis:  apprenez  à  instru- 
menter sur  le  galoubet,  cousin  Roussel  !.. 

—  Lq  conseil  est  charitable,  mais  je  n'en 
profiterai  point  s'il  vous  plaît,  je  serai  d'ail- 
leurs peu  disposé  à  la  musique  ,  ma  santé 
exigera  des  soins ,  il  me  répugnerait  de 
les    recevoir  de  ii^ains  mercenaires,   en 
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un  mot,  je  désire  faire  une  fin.  Ton  m'a 
parlé  d'une  jeune  personne  pauvre  ,  mais 
remplie  de  qualités  solides,  je  suis  déci- 
dé à  me  marier...  Elle  consent  à  m'épon^ 
ser,  aussi  ai-je  voulu,  ma  vieille  amie,  vous 
faire  part  de  ce  mariage,  ainsi  qu'a  votre 
nièce  et  à  Fortuné. 


IX 


Le  cousin  Roussel,  en  instruisant  de  son 
prétendu  mariage  la  tante  Prudence,  l'ob- 
servait attentivement.  Elle  fut  héroïque, 
son  attitude  prouva  plus  victorieusement 
que  jamais,  rinéslimable  ressource  de  son 
tricot  et  de  ses  lunettes ,  lorsqu'il  s'a- 
gissait pour  elle  de  dissimuler  une  émo- 
tion soudaine  ;  le  front  caché  par  '  sa 
cornette  et  penché  vers  ses  aiguilles,  dont 
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le  mouvement  fébrile,  presque  convulsif, 
pouvait  être  attribué  à  Tactivité  du  travail, 
les  yeux  complètement  abrités  sous  les 
larges  verres  de  ses  besicles,  la  vieille  tille 
ne  sourcilla  pas,  malgré  le  couf)  affreux 
dont  son  cœur  fut  brisé  ,  en  apprenant  si 
brusquement  le  mariage  de  Joseph,  non 
qu'elle  ressentit  une  jalousie  ridicule  , 
mais  elle  comprenait,  elle  prévoyait  que 
son  ami  subissant  l'influence  d'une  jeune 
femme,  vivant  de  plus  en  plus  retiré , 
goûtant  le  charme  du  foyer  domestique  , 
devait  changer  ses  habitudes  d'intimité, 
si  précieuses  à  la  tante  Pri  dence  depuis 
tant  d'années,  il  ne  viendrait,  plus  la 
voir  que  rarement,  cette  longue  affec- 
tion serait,  sinon  rompue,  du  moins  affai- 
blie, presque  oubliée...  Mais  loin  de  trahir 
sa  douleur,  la  tante  Prudence  resta  impas- 
sible en  apparence  ,  elle  fui,  nousle  répé- 
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tons,  héroïque  .  et  sans  un  regard  signifi- 
catif de  Marianne,  qui  seule  savait  à  quelle 
puissance  de  contention  d'elle-aiême,  pou- 
vait s'élever  sa  laate,  le  cousin  Roussel  eût 
douté  du  succès  de  V épreuve  ^  surtout  lors- 
qu'il entendit  la  vieille  fiile,  toujours  tri- 
cotant, toujours  îa  tête  penchée  sur  ses 
aiguilles,  lui  répondre,  sans  avoir  laissé 
un  instant  d'intervalle  entre  cette  réponse 
et  les  paroles  qui  la  motivaieiit  : 

—  Merci  de  la  coirjmunication  cou- 
sin Roussel.^.  C'est  une  attentio  déli- 
cate de  votre  part ,  j'y  corres  onds 
comme  je  le  dois.  Ça  me  rappelle  qu'au 
trelois  vous  avez  été  auprès  de  moi  une 
manière  .  de  truchement  de  Cupidon  , 
à  propos  de  l'aniour  de  Fortuné  pour 
ma  nièce  Aurélie  (qui,  par  parenthèse,  a 
tourné  comme  vous  savez),  le  vif  intérêt 
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que  vous  portiez  à  la  réussite  de  ce  ma- 
riage, prouvait  singulièrement  en  faveur 
de  votre  judiciaire,  mon  pauvre  cher 
homme  !  il  me  reste  le  doux  espoir  que 
vous  aurez  aussi  judicieusement  choisi 
pour  vous  que  pour  autrui  ! 

—  Je  crois  pouvoir  vous  assurer,  lante 
Prudence ,  que  vos  bienveillantes  espé- 
rances à  ce  sujet  seront  déçues... 

—  Certainement!  vous  êtes  un  miracle 
de  sagesse,  de  prévoyance,  de  prud'hom- 
mie,  et  je  ne  suis  qu'une  sotte  ;  mais,  quel 
âge  a-t-elle  donc,  votre  rosière  '/ 

—  Elle  a  vingt  ans. 

—  Vingt  ans!...  Bel  âge,  par  ma  foi! 
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bel  âge!...  Ça  vous  va  comme  de  cire  ; 
vous  pourriez  être  le  bisaïeul  de  votre  in- 
fante, c'est  vénérable... 


—  Vous  comprenez  que  je  n'ai  d'autre 
prétention  que  d'être  un  père  pour  elle. 

"—  Sans  doute  ,  sans  doute  ;  ce  sera 
aussi  probablement  l'innocente  préten- 
tion de  quelque  muguet,  à  Tendroit  de 
vos  enfants,  si  vous  en  avez...  Qu'est-ce 
que  je  dis  ?  Si...  Allons  donc!  vous  en  au- 
rez, des  enfants...  oui...  un  demi-quarte- 
ron  de  petits  Roussel. . .  et  de  petites  Rous- 
selles ,  tous  grouillants  et  frétillants... 
Bon  homme,  souvenez-vous  de  ma  pré- 
diction :  Vous  aurez  beaucoup  d'enfants  : 
vous  vous  mariez  assez  vieux  pour  mériter 
une  nombreuse  postérité! 

vi.  7 
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—  Tante  Prudence,  j'ai  loi  dans  la  vertu 
de  la  jeune  fille  que  j'épouse,  et... 

—  Ah!  le  beau  mot!  C'est  digne  de 
Platon  I  J'ai  foi  dans  la  vertu  de  celle... 
etcœtera...  et  cœtera  (il  faut  ajouter  beau- 
coup d'et  cœtera).  iMon  Uieu  !  que  c'est 
touchant ,  la  confiance  ingénue  d'un 
J)arbon  podagre  envers  un  frais  tendron  ! 
ça  réjouit  l'esprit,  ça  le  rend  guilleret  et 
gaillard,  on  a  comme  un  mirage  d'une  in- 
finité de  visions  cornues  et  biscornues  , 
croustilleuses  et  croustillantes,  renouve- 
lées de  Bocace.et  de  La  Fontaine.  A  pro- 
pos, il  faudra  que  je  vous  les  prête  ,  les 
contes  de  La  P^ontaine  mon  pauvre  cher 
homme!  vous  les  relirez;  n'est-ce  pas? 
je  me  permettrai  de  recommander 
à  vos  coj^itations  n/aritales  l'aventure  du 
Cuvier  ;  In  reniémorance  de  ces  bons  tours 
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VOUS  épargnera  ,  du  moins,  le  désagré- 
ment des  surprises.  Aussi,  l'inconvénient 
que  vous  savez,  échéant...  vous  pourrez 
vous  dire,  en  vous  frottant  le  menton  d'un 
air  capable  :  connu!...  connu!... 

—  Tante  Prudence,  ces  railleries  sur  les 
maris  de  mon  âge,  c'est  bien  vieux...,  bien 
usé... 

—  Que  voulez-vous,  c'est  vieux,  c'est 
usé...  comme  le  sujet,  cousin  Roussel  (soi 
dit  sans  comparaison  pour  vous,  bien  en- 
tendu..., je  n'oserais);  seulement,  je  vou- 
drais bien  savoir,  quel  sensé  personnage, 
vous  a  fourré  ce  beau  njariage-làdansla 
cervelle?  Je  gage  que  c'est  votre  monsieur 
Badinier,  ce  libertin  à  barbe  grise? 

—  Je  n'ai,  à  ce  sujet,  consulté  personne. 
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—  Peste?  quelle  féconde  Imaginative  l 
Espérons  qu'ayant  eu  l'intention  de  la 
chose,  vous  en  embourserez  les  profits. 


—  Pauvre  vieille  amie,  quelle  verve  in 
tarissable  !  Je  passerais  des  heures  à  Técou- 
ter  !  !  —  se  disait  Joseph.  —  Joignez  à  cet 
esprit  mordant,  un  rare  bon  sens,  un  cœur 
excellent,  dévoué.  Ah  !  Marianne  dit  vrai  : 
je  ne  saurais  trouver  une  compagne  qui 
me  convînt  mieux!  avec  quel  bonheur  je 
finirais  mes  jours  près  d'elle  !  Mais  Ma- 
rianne se  trompe  sur  le  résultat  de  cette 
épreuve;  mon  prétendu  mariage  excite 
Fimpitoyable  raillerie  de  la  tante  Pru- 
dence, sans  affecter  son  cœur;  et  malgré 
son  véritable  attachement  pour  moi  , 
elle  m'accablerait  de  sarcasmes ,  si  j'osais 
lui  proposer  de  l'épouser. 
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Et  pendant  que  la  vieille  fille,  la  tête  in- 
clinée sur  son  tricot,  le  dépêchait  à  ou- 
trance, Joseph,  d'un  coup  d'œil  signifi- 
catif, semblait  dire  à  Marianne  : 

—  Tu  vois,  la  tante  Prudence  n'est  point 
chagrine  de  mes  projets  de  mariage  ? 

—  ...  Attendez  ,  patience  ,  —  répondit 
le  regard  de  la  jeune  femme;  bientôt  ses 
prévisions  se  réalisèrent. 

La  tante  Prudence ,  continuant  de  trico- 
ter avec  une  fureur  croissante ,  après  sa 
dernière  répartie  adressée  au  cousin  Rous- 
sel, gardait  depuis  un  instant  le  silence. 
Soudain,  le  mouvement  fébrile,  convulsif 
de  ses  doigts  cessa  peu  à  peu,  ses  mains 
inertes  retombèrent  sur  ses  genoux,  et 
relevant  à  demi  la  tête,  sans  que  Ton  pût 
distmguer   l'expression  de  son  regard , 
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complètement  caché  par  le  miroitement 
du  verre  de  ses  besicles,  elle  reprit  d'une 
voix,  non  plus  incisive  et  moqueuse,  mais 
grave  et  pénétrée  : 

—  Franchement,  cousin  Roussel,  j'ai, 
après  tout,  mauvaise  gn\ce  à  plaisanter 
d'un  sujet  qui,  au  fond,  m'inquiète,  m'at- 
triste; sans  compter  que  ces  railleries  sur 
le  sort  des  vieux  maris  ne  sont  guère  con- 
venantes en  présence  de  ma  nièce...  Heu- 
reusement les  honnêtes  femmes  savent 
tout  entendre. 

—  Rassurez-vous,  ma  bonne  tante,  — 
reprit  en  souriant  Marianne,  —  je  ne  me 
souviendrai  pas  de  ces  plaisanteries;  mais 
changeant  de  ton,  ne  disiez- vous  pas  tout  à 
l'heure  à  notre  cousin,  que  ses  projets  de 
mariage  vous  inquiétaient,  vous  attris- 
taient? 
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—  En  effet,  et  d'où  vient  votre  inquié- 
tude à  mon  sujet,  tante  Prudence  ? 

—  Hé!  mon  Dieu,jem'inquiète,  je  m'af- 
flige, de  vous  voir  sur  le  point  de  faire  une 
sottise,  mon  vieil  anii,  et  qui  pis  est,  une 
méchante  action.  Voilà  pourquoi,  au  lieu 
dérailler,  je  devais  vous  parler  sérieuse- 
ment... la  chose  en  vaut  la  peine... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Pru- 
dence ?  En  quoi  est-ce  que  je  fais  une 
sottise  et  une  méchante  action  ? 

—  La  sottise,  c'est  de  vous  remarier  à 
votre  âge;  la  méchante  action,  c'est  d'a- 
buser (]^  la  détresse  d'une  pauvre  fille  de 
vingt  ans,  à  seule  fin  d'en  faire  votre  fem- 
me. Vraiiiieni,  pour  un  homme  de  bon 

•  cœur,  de  bon  sens,  et  après  tout  ,  vous 
l'êtes,  ce  n'est  ni  généreux,  ni  raisonnable. 
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—  Mais...  si  elle  consent  volontairement 
à  m'épouser? 

—  Laissez-moi  donc  tranquille  avec  vo- 
tre volontairement.,,  c'est  de  l'indépendance 
à  la  façon  des  gens  qui  mourant  de  faim 
se  vendent  pour  un  morceau  de  pain  ! 
Voyons,  mon  pauvre  ami:  Est-ce  que  la 
f:Uuité  vous  viendrait  avec  l'âge?  Est-ce 
que  vous  allez  vous  imaginer  qu'une  fille 
de  vingt  ans  peut  vous  aimer  pour  vos 
beaux  yeux?  Est-ce  qu'elle  ne  se  sacrifie 
point  en  vous  épousant?  Je  veux  qu'elle 
soit,  qu'elle  demeure  honnête  femme! 
Mais  mon  ami,  avouez-le?..  Quel  triste 
sort  que  le  sien?  unie  à  un  vieillard  qui, 
dans  son  naïf  égoïsme ,  la  prend 
comme  garde-malade,  dans  l'éventualité 
des  infirmités  qu'il  redoute!  la  fiance  par 
avance  à  ses  maladies  futures  !  Encore  une 
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fois ,  Joseph ,  vous  êtes  homme  de  bon 
sens,  vous  êtes  homme  de  cœur...  Fran- 
chement, est-ce  bien?  est-ce  juste?  ce  que 
vous  voulez  faire  là?.. 

—  Pauvre  tante!  — se  disait  Marianne. 
—  Malgré  tout  son  empire  sur  elle-même, 
son  accent  est  ému,  elle  souffrait  trop  pour 
railler  plus  longtemps  ! 

—  Hé  bien,  Prudence,  s'il  faut  vous  l'a- 
vouer, —  reprit  le  cousin  Roussel  ;  —  j'ai 
aussi  à  m'accuser  d'avoir  eu  le  tort  de  rail- 
ler, en  parlant  d'un  sujet  sérieux  ! 

—  En  quoi  avez-vous  plaisanté? 

—  En  vous  disant  que  je  voulais  épouser 
une  jeune  fille  de  vingt  ans...  .Te  m'atten- 
dais à  vos  sarcasmes,  et  comme  ils  sont 
tOLijOurs  infiniment  spirituels,  je  voulais 
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me  donner,  en  les  provoquant,  le  rép,al  de 
les  entendre  ! 

—  Vilain  homme  !  Vous  me  paierez  cela! 
Ainsi,  ce  mariage  était  une  fable!  —  reprit 
la  vieille  fille ,  cachant  à  peine  sa  joie  pro- 
fonde ;  —  moi  qui,  donnant  dans  le  piè- 
ge, avais  la  candeur  d'invoquer  à  deux 
reprises  le  bon  sens  de  ce  vieil  écervelé! 
lui  qui  m'en  donnait  à  garder  avec  son 
infante  de  vingt  ans,  et  ses  imaginations 
conjugales! 

—  Pardon,  Prudence  !  vous  vous  mépre- 
nez! Je...  • 

—  A  d'autres  !  cousin  Roussel  !  Vous  ne 
me  prendrez  point  sans  vert,  cette  fois-ci  ! 

—  Je  vous  assure  que... 
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—  Voyez  dune  ce  beau  mystificateur! 
A  peine  il  peut  se  tenir  sur  ses  jambes! 
et  voilà  qu'il  recommence  à  bouffon- 
ner.. 

'  —  Prudence,  encore  une  fois,  vous  vous 
méprenez...  ma  méchante  plaisanterie,  ne 
portait  que  sur  l'âge  de  la  personne  que 
je  désire  épouser...  ;  mes  projets  de  ma- 
riage sont  réels...  !  Je  vous  le  déclare  sur 
ma  parole  d'honnête  homme. 

—  En  ce  cas  !  je  vous  crois,  —  répondit 
la  vieille  fiile  ,  d'une  voix  légèrement  alté- 
rée, en  baissant  la  tête  sur  son  tricot!  — 
Je  vous  crois,  Joseph  ! 

—  Oui  !  mes  projets  de  mariage  sont 
réels  ,  ma  chère  Prudence;  seulement,  je 
ne  suis  ni  assez  fou,  ni  assez  égoïste,  pour 
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réduire  une  pauvre  fille  de  vingt  ans  à  être 
nia  garde-malade  !  Mon  choix  est,  je  crois, 
honorable  ,  sensé  ;  vous  l'approuverez,  je 
n'en  doute  pas,  lorsque  vous  saurez  que  la 
personne  dont  il  s'agit,  n'a  que  quelques 
années  de  moins  que  moi,  est  douée  d'un 
esprit  remarquable,  d'un  jugement  exquis, 
de  qualités  solides ,  et  d'un  cœur  excel- 
lent. 

—  Alors,  c'est...  c'est  différent,  —  reprit 
la  vieille  fille,  pouvant  à  peine,  cette  fois, 
malgré  son  empire  sur  elle-même ,  dissi- 
muler sa  douleur  doublement  cruelle;  ce 
mariage,  contracté  avec  une  personne  d'un 
à|;e  mûr,  douée  de  qualités  sérieuses, 
ainsi  que  le  disait  Joseph  ,  portait  un  der- 
nier coup  à  la  tante  Prudence  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  pour  elle  de  se  voir  préférer  une 
iille  de  \\\v>ji  ans,  à  qui  elle  ne  pouvait  dis- 
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puter  les  agréments  de  la  jeunesse;  mais» 
elle  se  voyait  préférer  une  femme  proba- 
blement aussi  vieille  qu'elle-même,  et  sans 
connaître  cette  rivale  inattendue  ,  elle 
croyait  pouvoir,  sinon  la  primer,  du  moins 
régaler  par  la  solidité  du  caractère,  par 
Tesprit  ,  et  surtout  par  Texcellence  du 
cœur,  depuis  tant  d'années  dévoué  à  Jo- 
seph. 

La  vieille  fille  ,  afin  de  dissimuler  le 
tremblement  que  Témotion  imprimait  à 
ses  mains,  et  de  cacher  les  larmes  qui  obs- 
curcissaient sa  vue  ,  reprit  activemeiil  son 
tricot,  courba  de  nouveau  la  tête,  en  répé- 
tant d'une  voix  dont  elle  tâchait  de  railer- 
mir  Taccent  : 

—  Alors  !  c'est  différent,  cousin  Rous- 
sel !  Je  n'ai  rien   à  objecter  contre   un 
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pareil  mariage;  à  Tâge  où  vous  êtes  par- 
venu, risolement  doit  vous  peser...  vous 
avez  besoin  de  soins ,  et...  si  la  personne 
dont  vous  parlez,  est  vraiment  digne  de.... 

—  Ma  tante,  vous  pleurez!  —  s'écria 
soudain  Marianne  en  se  jetant  au  cou  de 
la  vieille  fille,  dont  elle  fit  à  dessein,  dans 
ce  brusque  mouvement,cheoir  les  lunettes; 
les  yeux  de  la  tante  Prudence  étaient 
remplis  de  grosses  larmes ,  difficilement 
contenues;  bientôt  elles  inondèrent  son 
pâle  visage. 


X 


Le  cousin  Roussel,  à  la  vue  dès  pleurs 
delà  vieille  fille,  ne  douta  plus  de  la  cons- 
tance, de  la  vivacité  de  son  attachement 
pour  lui  et  du  chagrin  qu'elle  ressentait  à 
•la  pensée  de  ce  prétendu  mariage  :  l'émo- 
tion, les  larmes  le  gagnant,  il  s'écria  en 
serrant  tendrement  dans  les  siennes  les 
mains  de  sa  vieille  amie  : 

—  Prudence  !..  je  ne  vous  ai  pas  nommé 
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la  personne  auprès  de  qui  je  serais  si  heu- 
reux de  terminer  mes  jours...  Cette  per- 
sonne, c'est  vous... 

—  Moi!.. 

Et  les  traits  de  la  tante  Prudence  révélè- 
rent d'abord  la  surprise,  le  bonheur  inef- 
fable que  lui  causait  l'aveu  de  Joseph. 

— 'Moi  !  —  reprit-elle  d'une  voix  trem- 
blante, —  qu'entends-je  ?  mon  Dieu  ! 

—  Mon  amie...  je  vous  en  conjure, 
passons  ensemble,  auprès  de  Marianne  et 
de  Fortuné,  les  jours  qui  nous  restent... 
Consacrons  par  le  mariage  une  amitié  de 
trente  ans...  Je  sais  avec  quel  dévouement 
vous  m'avez  soigné  pendant  ma  dernière 
maladie... 
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—  Ah  !  Marianne..,  —  dit  la  vieille  fille 
à  sa  nièce  avec  un  accent  de  doux  repro- 
che,—iMarianne  ! 

—  Ma  bonne  tante,  je  n'étais  pas  seule 
dans  votre  secret.., 

—  N'accusez  pas  Marianne  de  cette  révé- 
lation... le  médecin  m'a  tout  dit...  —  re- 
prit Joseph.  —  Cette  révélation  tou- 
chante a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière, 
Elle  m'a  prouvé  votre  attachement  dont  je 
n'ai  jamais  doulé,  Prudence,  mais  que 
vous  conteniez  sous  des  dehors  froids  et 
railleurs  ! 

—  Mon  pauvre  ami ,  vous  n'y  songez 

pas  !.  m'épouser  !  laide  et  vieille  comme 

je  suis,  ce  serait  vous  exposer  peut-être 

un  jour  à  des  rejjrets.  Vous  cédez  à  un 
VI.  8 
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premier  mouvement  de  reconnaissance, 
j'en  suis  éiilue...,  prolondécient  émue, 
je  ne  saurais  vous  le  cacher.  Mais 
—  ajouta-t-elle,  en  tâchant  de  sourire,  — 
mais,  par  cela  qu'on  a  rencontré  une 
bonne  garde-malade  ,  il  ne  s'ensuit  point 
que  Ton  doive  Tépouser.  Soyez  donc  rai- 
sonnable,  mon    pauvre  ami... 


—  Prudence,  si  vous  me  refusez,  vous 
me  rendrez  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes... Mon  Dieu!  avant  d'avoir  pénétré 
la  profondeur  de  votre  affection  ,  votre 
esprit,  votre  rare  bon  sens,  me  char- 
maient ;  chaque  jour  je  passais  près 
de  vous  les  meilleurs  moments  de  ma  vie. 
Jugez  donc  maintenant,  combien  cette  in- 
timité me  serait  précieuse  et  douce  !  Je 
vous  en  supplie,  ne  me  refusez  pas  ! 
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—  Ma  bonne  tante,  laissez-vous  flé- 
chir, —  ajouta  Marianne.  —  Puis,  voyant 
son  mari  entrer  chez  la    vieille  fille  : 

—  Fortuné,  viens  te  joindre  à  nous,  no- 
tre méchante  tante  repousse  les  offres  de 
notre  pauvre  cousin  et  ne... 


—  Allons ,  mes  enfants ,  —  reprit  la 
tante  Prudence,  avec  un  sourire  plein  de 
douceur  et  de  dignité,  en  interrompant  sa 
nièce,  —  je  ne  vous  donnerai  pas  le  spec- 
tacle ridicule  d'une  vieille  fille  se  laissant 
prier,  supplier  de  consentir  à  un  mariage 
(si  toutefois  on  peut  appeler  ceci  un  ma- 
riage...) non  moins  honorable  pour  répoux 
que  pour  l'épousée,  puisque  cette  consé- 
cration d'une  amitié  de  trente  ans,  est  ba- 
sée sur  une  estime  réciproque.  Ainsi  donc 
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puisque  vous  le  désirez,  Joseph,  je  serai 
madame  Roussel...  nous  vieillirons  en- 
semble auprès  de  ces  enfants.. 

—  Hé  bien  !  Fortuné,  tu  entends  ?  —  dit 
la  jeune  femmfe  à  son  mari  avec  un  accent 
de  triomphe  ingénu,  —  notre  bonne  tante 
consent  à  être  madame  Roussel? 

—  Est-il  possible?  ma  petite  Marianne 
arrive  à  ses  fins  :  marier  la  tante  Prudence  !  ! 
l\Ia  foi,  dès  aujourd'hui,  je  crois  aux  pro- 
diges! —  pensait  Fortuné,  tandis  que  Jo- 
seph s'écriait  dans  l'expansion  de  sa  joie  : 

—  Tenez,  Prudence  !  vous  me  rendez  si 
content,  et  grâce  à  vous,  je  vois  l'avenir  si 
heureux,  si  paisible,  si  riant,  que  j'en  suis 
certain,  je  vivrai  cent  ans  !•.. 

—  J'accepte  l'augure  de  cette  longévité 
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de  patriarche ,  mon  ami,  à  la  condition 
que  je  vivrai  seulement  quelques  secondes 
de  moins  que  vous... 

—  Mes  enfants  ,  Tentendez-vous  ,  l'é- 
goïste! —  dit  gaîment  Joseph;—  commç 
elle  revient  vite  à  son  naturel. 

—  Mais,  à  propos  d'égoïsme? — reprit  en 
souriant  la  tante  Prudence,  —  savez-vous 
que  me  voici  un  peu  dans  la  position  de  ce 
galant,  qui  ayant  enfin  épousé  sa  maî- 
tresse ,  chez  laquelle  il  venait  régulière- 
ment chaque  soir ,  se  disait  :  «  Où  est-ce 
€  donc  que  je  vas  maintenant  aller  passer 
<r  mes  soirées?  Moi  je  me  dis  :  Ah  çà! 
maintenant,  qui  est-ce  donc  que  j'aurai  à 
taquiner,  à  ruchonner,  à  rabrouer,  à  faire 
endiabler,  puisque  j'épouse  le  cousin  Rous- 
sel? 


118  LA    FAMILLE    JOUFFROY. 

—  Qui  VOUS  ferez  damner,  tante  Pru- 
dence ?  Mais  moi  !  parbleu  !  Moi,  Joseph 
Roussel  !..  Vous  me  ferez  tout  comme  par 
le  passé,  donner  au  diable...  Je  Tespère 
bien. 

—  Vraiment  ?  est-ce  que  vous  croyez 
qu'en  ménage,  une  femme  peut  se  permet- 
trede... 

—  Mais  raison  de  plus...  Prudence,  une 
fois  en  ménage...  raison  de  plus  ! 

—  En  ce  cas,  c'est  différent,  Joseph,  et 
je  vous  répondrai  comme  Colinette  à  la 
cour  :  Excusez  no{  ignorance  là-dedans.,. 
Monseigneur! 

—  Je  vous  demande  un  peu,  mes  en- 
fants, s'il  est  possible  d«  rencontrer  un  es- 
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prit  plus  amusant?  Les  oiseaux  descen- 
draient, comme  on  dit,  des  arbres,  pour 
Técouter,  —  s'écria  Joseph,  s'adressant  à 
Marianne  et  à  son  mari,  qui  riaient  de  tout 
cœur  des  réparties  de  la  vieille  tille.  — 
Maintenant,  Prudence  !  à  quand  notre  ma- 
riage?... 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  mon  ami,  mê- 
lez-vous de  cela  tout  seul,  ne  m'en  par- 
lez plus.  Ce  maudit  mot:  mariage ,  m* sup^ 
paraît  toujours  enjolivé  de  couronnes  de 
fleurs  d'orangers,  et  drapé  d*un  voile  de 
gaze  blanche  . .  Je  vous  demande  un  peu, 
comme  cet  ajustement  correspondrait  à 
mon  visage,  àma  tournure,  à  mon  âge!... 
A  propos  de  cela,  Joseph,  il  est  en- 
tendu que  nous  nous  marions  à  une  heure 
où  il  n*y  aura  pas  un  chat  à  la  mairie,  et 
que  je  serai  vêtue  comme  je  le  suis  tou- 
jours: en  mère  Bobie... 
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—  C'est  entendu... 

—  Enfin  l'union  civile  nous  suffira, 
c'est  déjà  bien  assez  d'une  exhibition  con- 
jugale en  public. 

—  Vous  prévenez  en  ceci  mon  désir,  ma 
chère  Prudence.  Vous  le  savez,  ma  phi- 
losophie égale  la  vôtre.  Ainsi  donc,  je  me 
charge  de  tout,  je  ne  vous  parlerai  de 
rien ,  le  mariage  se  fera  le  plus  tôt 
possible.  A  notre  âge,  ma  vieille  amie,  il 
faut  se  hâter...  Je  vais  en  sortant  d'ici, 
m'occuper  des  bans  ,  prévenir  mes  té- 
moins... —  puis  soupirant  : —  Ah  !  Pru- 
dence, pourquoi  faut-il  que  mon  vieux 
Joufîroy  manque  à  cette  joie  de  famille... 

—  Pauvre  frère  !  —  répondit,  en  soupi- 
rant aussi,  la  tante  Prudence.  —  Pauvre 
frère!... 
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—  Chère  tante,  —reprit  —  Marianne, 
jl'atiristons  pas  cette  bonne  journée,  j'ai  le 
pressentiment  que  nous  reverrons  bientôt 
mon  père,  ma  mère  et  Aurélie...  Alors 
nous  ne  les  quittterons  plus  désormais, 
nous  vivrons  ici,  tous  réunis. 

—  Espérons-le  ,  mon  amie  ,  —  répondit 
Fortuné,  qui  depuis  longtemps,  ainsi  que 
Joseph  et  la  vieille  fille,  ne  partageait  plus 
les  illusions  de  Marianne  ;  —  espérons-le  , 
ce  jour  là  sera  pour  nous  tous  un  beau 
jour. 

—  A  tantôt ,  Prudence,  —  dit  le  cousin 
iloussel  en  se  levant,  et  tendant  la  main  à 
la  vieille  fille  :  — A  tantôt,  car  je  viendrai 
m'inviter  à  dîner  chez  ces  enfants. 

—  J'allais  vous  demander  de  nous  faire 
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ce  plaisir,  -  dit  iMarianne.  —  Je  connais  le 
régime  que  voire  médecin  vous  a  recom- 
mandé... il  sera  ponctuellement  observé. 

—  Etsurlout  pas  d'imprudence,  Joseph, 
ne  vous  fatiguez  pas,  ne  sortez  qu'en  voi- 
ture, ajouta  la  tante  Prudence.— Je  peux 
maintenant ,  sans  me  compromettre,  vous 
faire  ces  recommandations,  en  ma  qualité 
reconnue  d'ex...  et  de  future...  garde-ma- 
lade... 

—  Soyez  tranquille,  de  ce  jour  ma  con- 
valescence va  marcher  à  pas  de  géant,  Â 
propos,  j'y  songe,  ma  chère  Prudence, 
vous  ne  voyez  aucune  objection  à  ce  que 
Badiniersoit  l'un  de  mes  témoins? il  est, 
après  ce  pauvre  Joulïroy  ,  mon  plus  an- 
cien ami? 

—  Vous  pouvez,  ce  me  semble,  Joseph, 
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d'autant  mieux  prendre  ^votre  ami  Badi- 
nier  pour  téiuoin,  que,  Dieu  merci,  vous 
ne  le  prenez  point  du  tout  pour  exemple, 
ce  vieux  Céladon,  toujours  afïulé,  selon 
vous,  de  quelque  belle  aux  yt^ux  doux, 
qui  mange  l'argent  du  bonhomme  en  se 
moquant  de  lui. 

—  Que  voulez-vous,  malgré  son  âge,  il 
a  encore  le  cœur  amoureux,  c'est  son  seul 
défaut,  son  unique  consolation,  sa 
femme  est  une  véritable  harpie ,  elle 
lui  aurait  cent  fois  arraché  les  veux,  s'il 
l'eût  laissé  faire,  c'est  une  terrible  et  en- 
ragée diablesse!..  Il  est  d'ailleurs  fort  ga- 
lant homme,  je  le  choisis  en  outre  pour 
témoin,  parce  qu'en  sa  qualité  de  parent 
du  maire  de  votre  arrondissement,  il 
pourra  obtenir  de  lui  qu'il  nous  marie  à 
une  heure  très  matinale,  selon  votre  désir, 
ma  chère  Prudence. 
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—  Si  votre  ami  Baclinier  réussit  dans 
cette  intervention,  beaucoup  de  ses  ga- 
lants péchés  lui  seront  remis.  Allons,  à 
tantôt,  Joseph,  et  surtout  ne  vous  fatiguez 
pas. 

—  Mon  cher  cousin,  ■—  dit  l'orfèvre  à 
Roussel  au  moment  où  celui-ci  se  dispo- 
sait à  quitter  la  chambre,  —  appuyez-vous 
sur  lîioi,  je  vous  conduirai  jusqu'au  bas 
de  Tescalier. 

—  Merci  de  ton  offre,  mon  garçon,  elle 
est  inutile.  J'ai  retrouvé  aujourd'hui  mes 
jambes  de  quinze  ans! 

—  Ce  qui  n'empêche  pas  que  tu  vas 
donner  ton  bras  à  ce  frétillant  jouvenceau, 
mon  cher  Fortuné  ,  à  seule  fin  qu'il  ne 
tombe  point  sur  le  nez  dans  1  escalier,  — 
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reprit  la  tante  Prudence ,  —  ali  !  dam  ! 
cousin  Roussel ,  j'ai  maintenant  des  droits 
sur  vous,  j'en  use...  et  j'en  userai  fière- 
ment, je  vous  en  avertis!.. 

—  Madame  Roussel,  —  reprit  Joseph 
avec  une  gravité  comique ,  —  je  vous 
appartiens  corps  et  àme,  disposez  de  moi, 
et  pour  vous  témoigner  ma  très  humble 
soumission  à  vos  ordres,  j'accepte  le  bras 
de  Fortuné,  sur  ce,  à  tantôt,  ma  vieille 
amie. 

—  Surtout  n'oublie  pas  de  lui  faire 
boutonner  son  paletot  jusqu'au  menton, 
lorsqu'il  aura  monté  en  voiture  ,  car  le 
fond  de  l'air  est  encore  frais,  —  dit  la 
tante  Prudence  à  Torfèvre  au  moment  où 
il  sortait  avec  le  cousin  Roussel. 
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Marianne  resiée  seule  près  de  la  vieille 
fille,  alla  s'agenouiller  devant  elle,  passa 
Tun  de  ses  bras  autour  de  son  cou,  et  lui 
dit  tendrement  : 

—  Ma  bonne  tante,  j'ai  à  implorer  votre 
pardon  et  votre  indulgence. 

—  Toi,  avoir  besoin  de  pardon,  d'in- 
dulgence? C'est  une  plaisanterie,  mon  en- 
fant. 

—  Non...  j'ai  un  grave  reproche  à  me 
faire. 

—  A  mon  sujet?  , 

—  Oui,  ma  tante. 

—  Explique-loi  ? 

—  II  y  a  six  ans,  vous  avez  pénétré  mo 


LA    FAMILLE    JOUFFRQY.  12T 

secret  amour  pour  Fortuné.  .\fin  d'attirer 
ma  confiance,  vous  ri"  ivez  avoué  que 
vous  aus^i,  vous  avezai^ié..  vous  aioiiez 
encore  sans  espoir.  Grâce  à  vous,  à  vous 
seule,  Fortuné  m'a  aimé. 

—  Mon  enfant... 

—  Oh  I  ne  vous  en  défendez  pas,  grâce 
à  vous  seule,  ma  tante,  il  m'a  aimée,  car 
sans  vous,  il  n'eût  pas  découvert,  appré- 
cié le  peu  que  je  vaux.  Je  vous  devais  le 
bonheur  de  ma  vie,  mon  unique  désir 
était  de  faire  pour  vous,  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  moi...  Mais  afin  d'arriver  à  ce 
résultat,  il  me  fallait  manquer  à  ma  pa- 
role... livrer  le  secret  que  vous  m'avez 
confié. 

—  Ah!  plus  de  doute  maintenant!  Tu 
as  appris  au  cousin  Roussel... 
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— Combien  vous Taviez aimé. ..combien 
vous  Taimiez encore...  vos  alarmes,  vos 
soins  si  dévoués,  si  touchants,  durant  sa 
dernière  maladie. 

—  Ah!  Marianne,  Marianne... 

—  J'aurais  pu  vous  laisser  ignorer  mon 
manque  de  parole,  cela  m'a  paru  mal...  j'ai 
préféré  être  sincère  et  implorer  mon  par- 
don, me l'accordez-vous,  ma  bonne  tante? 

—  Comment  te  le  refuser ,  chère  en- 
fant, je  suis  si  heureuse...  —  répondit  la 
vieille  fille  avec  effusion,  en  serrant  la 
jeune  femme  entre  ses  bras. 

En  ce  moment,  Fortuné,  après  avoir 
accompagné  Joseph,  rentrait  tenant  par 
la  main,  sa  petite  fille  lAlie;  elle  apportait 
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un  gros  bouquet  de  fleurs ,  qu'elle  courut 
offrir  à  la  tante  Prudence  comme  si  elle  eût 
aussi  voulu  la  féliciter  sur  son  mariage. 
Celle-ci  sentit  la  délicatesse  de  cette  atten- 
tion inspirée  par  Fortuné,  embrassa  ten- 
drement l'enfant,  quelle  garda  sur  ses 
genoux,  tandis  que  les  deux  époux  échan- 
geaient un  regard  de  bonheur  ineffable. 


XI 


Le  cousin  Roussel  s'était  fait  conduire 
chez  son  ami  Badinier,  ancien  épicier, 
puis  escompteur,  et  enfin  vivant,  comme 
on  dit  :  de  ses  rentes.  Ce  gros  et  grand 
homme  à  large  encolure,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans  environ ,  avait  Toreille 
rouge,  les  cheveux  abondants,  crépus, 
tirant  sur  le  roux,  la  bouche  sensuelle; 
son  masque  très  caractérisé,  rappelait  ce- 
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lui  du  Dieu  des  jardins.  L'on  ne  pouvait 
guère  reprocher  à  M.  Badinier,  ([ue  son 
culte  trop  fervent  pour  la  Vénus  apliro- 
dite. 

Le  cousin  Roussel,  arrivé  depuis  un 
quart-d'heure  chez  son  ami ,  poursuivait 
ainsi  avec  lui  un  entretien  commencé  : 

—  De  quelle  diable  de  commission  veux- 
tu  me  charger  là?  tu  es  fou  !  —  disait  Jo- 
seph en  haussant  les  épaules,  — y  songes- 
tu?  moi  jouer  un  pareil  rôle?  moi...  un 
«homme  marié,  ou  peu  s'en  faut...  Tu  l'ou- 
blies donc? 

■—  Je  sais  que  tu  vas  te  marier ,  puisque 
tu  viens  me  demander  d'être  ton  témoin, 
et  de  prier  le  maire,  mon  parent,  de  fixer 
Theure  du  mariacie  civil ,  de  (elle  sorte 
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qu'il  ait  peu  ou  point  de  spectateurs  ;  il 
en  sera  ainsi  que  tu  le  désires;  mais,  enfin, 
tu  es  encore  garçon...  il  n'y  a  aucune 
objection  sérieuse  à  ce  que  tu  me  rendes 
l'un  de  ces  services  d'amitié  que  l'on  se 
rend  entre  garçons... 

—  Comment,  entre  garçons?..  Et  ta 
femme  ? 

—  Ma  femme,  ne  compte  que  pour  mé- 
moire; voyons,  je  t'en  prie,  mon  bon 
Roussel...  ne  me  refuse  pas  cette  preuve 
d'amitié.  Tes  remontrances  seront  écou- 
tées, j'en  suis  certain.  Elle  comprendra 
qu'après  tout ,  mille  francs  par  mois ,  sans 
parler  des  cadeaux,  sont  suffisants  pour 
vivre  convenablement,  et... 

—  Où  vas-tu  ?  pourquoi  te  lever? 


134  LA    FAMILLE    JOUFFUOY. 

—  Je  crains  toujours  que  Corisandre  n'é- 
coute à  la  porte.  Elle  a,  entre  autres  agré- 
ments, Tinsupportable  défaut  d'être  cu- 
rieuse comme  une  pie! 

Ce  disant,  M.  Badinier  alla  sur  la  pointe 
du  pied,  s'assurer  que  sa  femme  ne  l'épiait 
pas,  revint  près  de  son  ami,  et  reprit  : 

—  Tu  ferais  donc  comprendre  à  cette 
chère  prodi^jue  qu'elle  doit  être  raison- 
nable, ne  plus  faire  de  dettes,  s'y  engager 
formellement,  auquel  cas,  je  consens  à 
payer  encore  les  deux  mille  francs  en 
question,  que  tu  lui  remettras  de'ma  part, 
en  lui  déclarant  que  désormais,  elle  n'aura 
pas  un  rouge  liard  au-deia  de  ses  mille 
francs  par  mois  !  N'est-ce  pas  suffisant?  Je 
lui  ai  fait  en  outre  meubler  un  fort  joli  ap- 
partement, j'ai  garni  son  buffet  d'argenté- 
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rie, je  paie  son  loyer  (j'oubliais  cela).  Or, 
tu  m'avoueras  pourtant,  qu'à  moins  d'être 
millionnaire,  l'on  ne  peut  faire  les  choses 
plus  généreusement. . . 

—  Soit,  mais  encore  une  fois,  il  me  ré- 
pugne étrangement  d'aller  donner  des  con- 
seils d'économie  à  ta  donzelle...  C'est  ri- 
dicule... 

—  Excepté  elle  et  moi,  personne  ne  sau- 
ra que  tu  l'as  vue. 

—  Et  lors  même  que  je  me  résignerais  à 
cette  démarche,  tu  as  la  bonhomie  de  croi- 
re que  lorsque  j'aurai  engagé  ta  belle  à  ne 
plus  faire  de  dettes,  et  qu'elle  me  l'aura 
promis...  elle  tiendra  sa  parole?... 


Oui, 
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—  Cest  par  trop  de  crédulité  !  sans 
compter  que  ta  demoiselle  m'enverra  pro- 
mener! 

—  Tu  te  trompes  ,  je  suis  convaincu 
qu  elle  t'écoutera,  si  tu  parles  comme  tu 
sais  le  parler,  le  langage  de  la  raison. 

—  Hé!  morbleu!  parle-lui  toi-même  ce 
langage. 

-—  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  cent  fois 
trop  amoureux  pour  cela  !  et  puis,  dans 
ma  position,  c'est  un  sujet  si  délicat  a 
aborder,  au  lieu  que  toi... 

Mais,  s'interrompant,  et  prêtant  To- 
reille  : 

—  Je  crains  toujours  que  Corisandre 
n'écoute  à  la  porte-.. 
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M.  Badinier  alla  de  rechef  s'assurer 
que  sa  femme  ne  l'épiait  point,  entr'ou- 
vrit,  puis  referma  la  porte  et  revint  auprès 
de  son  ami  lui  disant: 

—  Ah  !  mon  pauvre  Roussel  !  quelle 
femme!  que  ma  femme  !..  il  y  a  trois  ans, 
elle  avait  découvert  la  demeure  d'une 
charmante  écuyère  du  Cirque  à  laquelle  je 
m'intéressais,  croirais-tu  que  Corisandre, 
armée  d'une  grosse  canne,  a  effectué  une 
descente  ohez  mon  écuyère ,  qu'elle  a 
rouée  de  coups,  après  avoir  tout  cassé 
dans  l'appartement? 

—  Tout  cela  est  honteux,  et  devrait  du 
moins  te  dégoûter  de  ces  tristes  liaisons... 

—  A  quoi  veux-tu  que  je  passe  mon 
temps?  ma  maison  est  un  enfer,  et  je  la 
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fuis;  je  trouvt  toujours,  en  rentrant  chez 
moi,  msL  femme  les  poings  sur  les  hanches, 
l'écume  à  la  bouche...  Aussi,  je  cherche 
des  distractions  qiii  me  plaisent...  Je  n'ai 
pas  d'enfants,  ma  foi,  tant  pis!  courte  et 
bonne! je  ne  mange  que  mon  bien,  après 
tout,  puisque  j'ai  épousé  Corisandre  sans 
un  sou  de  dot... 

—  J'admets  que  la  vie  domestique  n'ait 
pas  pour  toi  de  grands  charmes,  mais  à 
ton  âge,  on  vit  plus  sagement... 

—  Que  veux  tu...  j'adore  le  beau  sexe, 
l'on  ne  se  refait  pas...  et  puis  si  tu  savais 
combien  elle  est  jolie... 

-Qui? 

—  Msiis  elle,.. 

—  Ah!  oui,  c'est  juste. ..j'oubliais... 
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—  Enfin,  si  tu  consentais  à  aller  la  voir 
pour  lui  parler  raison,  dans  son  intérêt,  tu 
pourrais  faire  valoir  la  reconnaissance 
qu'elle  me  doit,  puisque,  après  tout,  jeTai 
tirée  de  la  misère,  et  elle  n'en  était  pas  à  sa 
première  aventure. 

—  Jeune,  jolie  et  misérable,  cela  m'é- 
tonne, car,  ordinairement,  ces  femmes- 
là... 

—  Ces  femmes-là...  ces  femmes-là... 
celle-là  n'est  point  une  femme  comme  une 
autre,  elle  a  très  bon  ton,  des  manières  de 
dame  comme  il  faut;  tiens,  justement, 
ce  soir  même,  je  me  donne  le  plaisir  de  la 
conduire  à  une  table  d'hôte,  je  suis  cer- 
tain qu'elle  éclipsera  toutes  les  autres 
femmes. 

—  Comment?  tu  hantes  ces  tripots? 
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—  Cette  table  d'hôte  là  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  et  dans  le  plus  grand  genre, 
elle  est  très  bien  composée  en  hommes,  et 
Ton  y  rencontre  des  femmes  charmantes. 

—  Ces  maisons  sont  toujours  plus  ou 
moins  des  coupe-corges  ,  pourquoi  con- 
duis-tu là  cette  personne,  dont  tu  te  dis  si 
amoureux? 

—  Que  veux-tu,  elle  ne  peut  fréquenter 
d'autre  société ,  et  une  jolie  femme  aime 
toujours  à  montrer  une  toilette  élégante, 
faire  admirer  ses  excellentes  manières, 
aussi,  ma  foi  !  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de 
lui  refuser  de... 

M.  Badinier  n'acheva  pas,  la  porte  de 
son  cabinet  s'ouvrit  brusquement,  et  sa 
femme  entra  chez  lui. 
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Madame  Badinier,  âgée  d'environ  qua- 
rante ans,  femme  de  moyenne  taille,  de 
formes  nerveuses,  décharnées  ,  avait  une 
physionomie  accariâtre  et  résolue,  ses  co- 
lères, ses  jalousies  perpétuelles,  infiltrant 
sa  bile  dans  son  sang,  sa  figure  était  deve- 
nue jaune  comme  un  coing,  ses  petits 
yeux  noirs  mobiles,  inquiets,  brillaient 
comme  des  charbons  ardents. 

M.  Badinier,  à  l'aspect  de  sa  femme, 
obéit  à  un  mouvement  instinctif  presque 
machinal,  prit  sa  canne  et  son  chapeau, 
afin  de  fuir  au  plus  tôt  sa  maison  ,  tandis 
que  M.  Roussel  disait  courtoisement  à  la 
terrible  Corisandre  : 

—  Bonjour  madame  Badinier,  comment 
va  votre  santé? 

—  Ma  santé?  -  puis  elle  ajouta  d'un 
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ton  de  récrimination  amère  ,  en  montrant 
son  infidèle  ;  —  ce  n'est  pas  la  faute  à  mon- 
sieur, si  je  ne  suis  pas  déjà  dans  ma  fosse  ! 

—  Àh!  madame  ?  pouvez- vous  penser 
que  votre  mari... 

—  Viens-tu,  Roussel  !  —  reprit  M.  Badi- 
nier ,  prévoyant  quelque  orage ,  et  se  diri- 
geant prudemment  vers  la  porte,  viens-tu? 
Nous  sortirons  ensemble... 

—  Comment  ?  —  s'écria  Corisandre  !  — 
il  n'y  a  pas  une  heure  que  vous  êtes  ren- 
tré ;  vous  ressortez  encore? 

—  Oui,  chère  amie! 

« 

—  Reviendrez-vous  dîner? 
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—  Non ,  chère  amie  ! 

—Très  bien '.comme  hier,  comme  avant 
hier,  comme  toujours!  jamais  une  minute 
chez  vous  ;  il  paraît  que  les  pieds  vous  brû- 
lent ici... 

—  Adieu  ,  chère  amie!  Allons-nous-en, 
Roussel  ! 

—  Vous  êtes  un  monstre  ! 

—  A  la  bonne  heure  !  au  revoir... 

— Vous  passez  votre  vie  chez  vos  drôles- 
ses  !  vieux  libertin  que  vous  êtes... 

—  Madame  Badinier,  de  grâce,  calmez- 
vous  ? 

—  Taisez-vous,  monsieur  Roussel ,  vous 
ne  valez  pas  mieux  que  mon  mari  ;  vous 
venez  le  débaucher  ! 
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—  Moi  !  juste  ciel... 

—  Roussel,  prends  moij  bras,  et  laisse- 
là  dire,  cette  chère  amie  ;  cela  la  soulage, 
c'est  sa  santé;  viens... 

Et  tendant  son  bras  à  Joseph,  qui  s'y 
appuya  ;  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Je  crains  fort  que  Corisandre  ait 
écouté  à  la  porte;  du  reste,  tu  vois  quel 
agréable  ménage  est  le  mien. 

—  N'as-tu  donc  rien  à  te  reprocher?  — 
répondit  aussi  tout  bas  Joseph ,  en  haus- 
sant les  épauies? —  Il  est  honteux  à  ton 
âge,  d'encourir  et  de  mériter  de  pareils  re- 
proches ! 

— Monsieur  Badinier,  vous  êtes  un  vieux 
coureur!  un  niange-tout  !  un  scélérat!  — 
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s*écria  Corisandre,  hors  d'elle-même,  en 
montrant  le  poing  à  son  mari ,  qui  battait 
prudemment  en  retraite  du  côté  de  la  por* 
te,  avec  un  flegme  imperturbable. 

~  Vous  abandonnez  ,  vous  ruinez  votre 
malheureuse  femme,  pour  des  coquines! 
— ajouta  madame  Badinier  exaspérée;  mais 
que  votre  drôlessed'à-présentne  me  tombe 
pas  sousla  main  ;  car  je  la  traiterai,  comme 
il  y  a  trois  ans ,  j'ai  traité  votre  écuyère!  Je 
lui  arracherai  les  yeux!  aussi  vrai  que  vous 
me  rendez  malheureuse  comme  les  pier- 
res !... 

—  Adieu,  chère  amie  !  adieu...  — répon- 
dit M.  Badinier,  en  reculant  devant  sa 
femme,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  à  proximité 
de  la  porte ,  faisant  alors  passer  Joseph 
devant  lui  ;  il  tourna  prestement  la  clef  de 
la  serrure,  et  laissa  Corisandre  enfermée 

à  double  tour. 

VI,  <o 


XII 


Nous  devons  en  prévenir  le  lecteur,  des 
scènes  affligeantes,  hideuses,  et  plus  tard, 
horribles,  vont  se  dérouler,  se  déroule- 
ront devant  lui. 

L'inflexible  moralité  de  ce  livre ,  néces- 
site ces  tableaux  pénibles;  Tinexorabie  lo- 
gique du  vice,  sa  fatalité,  lorsque  le  prin- 
cipe du  mal  l'emporte  irrévocablement  sur 
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le  principe  du  bien  ,  lorsque  le  repentir, 
Texpiation  ,  ne  commandent  pas  l'indnl- 
gence  et  le  pardon;  l'inexorable  logique, 
la  fatalité  du  vice,  disons-nous,  porte  avec 
soi,  un  terrible  et  souvent  salutaire  ensei- 
gnement. 

.  Si  le  cœur  du  lecteur  se  serre  ,  se  con- 
triste ,  en  lisant  ce  qui  va  suivre;  notre 
cœur  s'est  serré,  s'est  contrislé  en  écrivant 
ces  récits  douloureux. 

Cela  dit,  passons  : 

Mademoiselle  Clara,  ex-femme  de  cham- 
bre de  la  comtesse  de  Villetaneuse  ,  avait 
vu  son  ambition  satisfaite ,  grâce  aux  libé- 
ralités de  Charles  Maximilien  :  elle  tenait 
une  table  d'hôte  dans  le  grand  genre  ,  en 
d'autres  termes,  un  espèce  de  coupe-gorge 
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honnête  et  modéré,  moitié  tripot,  moi- 
tié lupanar.  Là,  se  rencontraient  des 
femmes  plus  que  suspectes  ;  les  unes  en- 
core dans  l'éclat  de  leur  jeune  beauté  dont 
elles  trafiquaient  ;  les  autres ,  déjà  sur  le 
retour,  ayant  conservé  par  hasard, 
quelques  débris  de  leur  honteuse  opu- 
lence, devenues  joueuses  forcenées  ,  ne 
quittaient  pas  les  tables  de  bouillotte  ou  de 
lansquenet. 

Le  personnel  masculin, plus  varié,  se 
composait  de  dupes  et  de  fripons. 

Les  dupes,  en  grande  majorité,  appar- 
tenaient à  diverses  catégories  : 

Les  joueurs  incurables  qui,  depuis  la  très 
légitime  suppression  des  maisons  de  jeu, 
venaient  tenter  le  hasard  dans  ces  antres, 


150  LA    FAMILLE   JOUFKROY. 

OÙ  la  police  opérait  souvent  des  descen- 
tes. 

Des  hommes  murs  ou  vieux  qui,  ainsi 
que  M.  Badinier,  rencontraient  ou  ame- 
naient là  des  femmes  entretenues. 

Quelques  habitués  peu  libertins,  peu 
joueurs,  mais  qui  trouvaient  dans  ce  lieu 
douteux,  un  dîner  passable,  et  le  sans- 
gêne  des  mœurs  plus  que  faciles  de  la 
mauvaise  compagnie,  déguisée  sous  une 
certaine  écorce  de  décorum  et  de  savoir- 
vivre. 

De  tous  jeunes  gens,  fils  de  famille  de 
province ,  ou  héritiers  de  quelque  mo- 
deste fortune  industrielle,  laborieusement 
gagnée  à  Paris,  qui  venaient  demander 
leur  premier  amour  aux  courtisannes  de 
haut  titre,  commensales  de  la  maison. 
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Enfin,  des  étrangers  peu  ou  mal  recom- 
mandés, qui  s'imaginaient  fréquenter  le 
beau  monde  Parisien,  dans^'oes  réunions, 
où  généralement  ils  étaient  présentés  par 
quelque  grec  de  fort  bonnes  façons, 
dont  ils  devaient,  croyaient-ils,  la  ren- 
contre au  hasard.  Naïve!  erreur,  les  grecs, 
sorte  d'affiliation  de  chevaliers  d'industrie 
étant  généralement  très  bien  renseignés 
sur  l'arrivage  des  étrangers  dans  plusieurs 
hôtels  garnis,  à  Tentour  desquels  ces 
brelandiers  tendent  leurs  filets. 

Les  grecs  ou  pipeurs  au  jeu,  parfois 
coupables  de  crimes  ou  repris  de  justice, 
d'autant  plus  dangereux  que  leur  cour- 
toisie, leur  élégance,  souvent  même  leur 
parfaite  éducation  et  la  distinction  de 
leurs  manières,  éloignent  d'eux  tout  soup- 
çon  de   filouterie,  les  grecs  choisissent 
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d'ordinaire  les  tables  d'hôtes,  pour  théâ- 
tres de  leurs  piperies  ;  Texcitation  du  vin 
et  de  la  bonne  chère  ;  les  œillades  lascives 
de  femmes  jeunes,  belles,  brillamment 
parées,  dont  quelques-unes  sont  compli- 
ces des  grecs,  enivrent,  exaltent  la  dupe, 
le  jeu  s'engage,  l'or  couvre  le  tapis,  et  la 
dupe  sort  du  tripot,  plumée  à  vif,  saignée 
à  blanc;  presque  toujours  Toison  plumé, 
candide  et  bénin  ,  résigné  à  ce  coup  du 
sort,  se  retire  avec  sa  courte  honte;  mais 
pîirfois  aussi,  se  rencontre  d'aveniure  uu 
mauvais  joueur,  soupçonneux ,  rancu- 
nier, notre  homme  va  déposer  sa  plainte 
chez  le  commissaire,  il  en  résulte  une  des- 
cente de  police  dans  le  repaire,  assez  sou- 
vent suivie  de  l'incarcération  de  la  maî- 
tresse du  logis. 

Le?  organisations  vraiment  honnêtes, 
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égarées  par  hasard  ou  par  curiosité  dans 
ces  endroits  malsains,  s'aperçoivent  bien- 
tôt qu  elles  y  respirent  un  air  vicié,  fétide, 
malgré  le  vernis  d'élégance  des  person- 
nes et  des  choses,  de  même  qu'une  exha- 
laison délétère,  ne  peut  jamais  être  abso- 
lument neutralisée  par  les  parfums  les 
plus  violents;  loin  de  là,  ce  mélange  de 
musc  et  d'odeur  putride,  provoque  d'in- 
vincibles nausées. 

Tel  était  donc  l'aspect  ^wora/  de  la  table 
d'hôte  de  Clara,  quant  à  son  aspect  maté- 
riel, il  était  luxueux,  la  richesse  intérieure 
de  l'appartement,  contrastait  avec  la  vé- 
tusté de  la  maison,  sombre  demeure,  pres- 
que délabrée,  située  dans  l'une  des  parties 
les  plus  obscures  de  la  rue  de  la  Micho- 
dière.  Les  localités  compatibles  avec  ces 
sortes  de  repaires  se  trouvant  fort  res- 
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treinfes;  !es  propriétaires  de  vastes  et 
nouveaux  bâtiments  bien  éclairés,  bien 
aérés,  se  montrent  peu  soucieux  d'avoir 
pour  locataires,  des  teneuses  de  tripot, 
voisinage  toujours  répugnant  aux  autres 
habitants  de  la  maison,  ainsi  exposés, 
eux  et  leur  famille,  à  rencontrer  sur  les 
degrés  des  brelandiers  avinés  en  compa- 
gnie de  filles  entretenues. 

L'escalier  qui  conduisait  au  logis  de 
Clara,  occupant  au  fond  d'une  cour  le 
premier  étage  de  la  vieille  maison,  était 
ténébreux,  même  en  plein  jour,  et  la  nuit, 
à  peine  éclairé  par  un  quinquet  fumeux  ; 
un  guichet  pratiqué  au  milieu  de  la  porte 
d'entrée  de  l'appartement;  servait  de 
poste  de  guet,  à  une  servante  chargée 
d'examiner  les  survenants,  avant  que  de 
les  introduire  dans  le  sanctuaire.  Aperce- 
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vait-elle  un  magistrat  de  police  et  sa  suite, 
elle  poussait  le  cri  d^alarme  : 

—  Foità  le  commissaire  ! 

Et  elle  refermait  la  chatière.  « 

A  ces  mots  répétés  depuis  rantichambre 
jusqu'au  salon,  les  cartes,  les  enjeux  dis- 
paraissaient des  tapis  verts,  pendant  que 
le  commissaire,  sonnartt  à  tout  rompre, 
maugréant  contre  le  retard  calculé  que 
Ton  mettait  a  lui  ouvrir,  entrait  enfin,  et 
surprenait  les  habitués  du  tripot,  hommes 
et  femmes,  candidement  absorbés  parles 
chances  du  loto  à  un  sou,  ou  se  livrant 
aux  nyïfs  ébats  des  jeux  iiniocenls  à 
rinstarde  Thonijête  et  paisible  société  du 
Marais. 

La  porte  tutélaire  ouverte,  Taspect 
changeait. 
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Au  palier  sombre,  sordide,  succédait 
un  antichambre  fraîchement  peint , 
garni  d'innombral)les  patères  destinés  à 
recevoir  les  manteaux,  les  paletots,  les 
chapeaux,  les  mantelets  des  commensaux 
de  la  table  d*hôte,  il  conduisait  à  une  vaste 
salle  à  manger,  confortablement  meublée, 
brillamment  éclairée  ;  Tune  de  ses  portes 
donnait  accès  à  un  beau  salon  communi- 
quant d'un  côté  avec  le  boudoir,  et  de  l'au- 
tre avec  la  chambre  à  coucher  de  Clara, 
servant  aussi  de  pièce  de  réception  ;  le 
fastueux  ameublement  de  ces  pièces,  dis- 
simulait à  peine  leur  délabrement  primi- 
tif; l'inégalité  du  carrelage,  s'apercevait 
sous  les  tapis  qui  le  recouvrait  ;  l'atlais- 
sement  des  corniches,  les  lézardes  du  pla- 
fond où  pendait  un  lustie,  contrastaient 
avec  réclat  de  la  tenture  de  papier  grenat 
et  velouté,  rehaussé  de  baguettes  de  bois 
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doré  ;  de  même  aussi,  les  rideaux  de  soie 
contrastaient  avec  les  membrures  ver- 
moulues ou  déjetées  des  fenêtres  à  petits 
carreaux,  à  peine  closes  par  leurs  gros- 
sières espagnolettes  de  fer,  peintes  en 
noir. 

Ce  jour-là,  les  habitués  de  la  table  d'hô- 
te avaient  depuis  peu  de  temps  terminé 
leur  dîner  ;  mais  Ton  attendait  les  person- 
nes invitées  à  la  soirée,  pour  engager  les 
parties  de  jeu. 

Une  douzaine  de  femmes,  un  nombre 
d'hommes  à  peu  près  égal,  çà  et  là  dissé- 
minés dans  le  salon  éclairé  par  deux  gran- 
des lampes  carcels  contenues  dans  des  va- 
ses de  porcelaine ,  causaient  soit  tôle  à 
tête,  soit  en  groupes. 

Parmi  les  hommes,  deux  ou  trois  sor- 
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talent  à  peine  de  Tadolescence ,  le  plus 
grand  nombre  appartenaient  à  l'âge  mur, 
sauf  un  vieux  monsieur  à  cheveux  et  à 
moustaches  blanches  retroussées.  L'on 
appelait  emphatiquement  ce  monsieur: 
Le  général,  (Presque  toutes  les  tables  d'hôte 
s'enorgueillissent  de  compter  parmi  leurs 
commensaux  un  général,  un  colonel,  un  com- 
mandant, ou  tout  au  moins  un  major  quel- 
conque; quant  à  la  réalité  de  ces  grades, 
l'annuaire  de  l'armée  peut  seul  l'établir.) 

Quelques  vieilles  joueuses,  fardées  jus- 
qu'aux yeux,  décolletées  jusqu'au  bas  des 
épaules;  plusieurs  jeunes  et  jolies  fem- 
mes vêtues  avec  une  extrême  élégance, 
composaient  U  personnel  féminin. 

Presque  toutes  ces  dames  portaient  un 
nom  d'emprunt,  harmonieux  et  sonore, 
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invariablement  précédé  de  la  particule 
aristocratique  :  Madame  de  Bourgueil,  ma- 
dame DE  St' Alphonse,  madame  de  Belcour^ 
etc.;  etc.,  etc.  Elles  avaient  généralement 
des  dehors  contenus,  souvent  distingués  ; 
car,  remarque  singulière,  basée  sur  la  dé- 
licatesse innée  de  la  femme,  celle-ci  tom- 
bant dans  la  même  dégradation  que  l'hom- 
me, conservera  toujours  sur  lui  une  évi- 
dente supériorité,  en  ce  qui  touche  les  ap- 
parences, aussi  parmi  les  créatures  qui  fré- 
quentaient les  lieux  suspects  où  nous  in- 
troduisons le  lecteur,  presque  toutes  gar- 
daient  un  maintien  réservé,  décent;  pres- 
que modeste. 

Dans  le  petit  nombre  d'habitués  de  la 
table  d'hôte  de  Clara,  qui  portaient  brave- 
ment ou  plutôt  impudemment  leur  nom, 
se  trouvait  madame  Bayeui.  Sa  présence 
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dans  ce  tripot,  quoiqu'elle  appartînt  à  une 
honnête  bourgeoisie,  s'expliquait  par  ses 
mésaventures  conjufjales. 

M.  Bayeul  avait  chassé  sa  femme  de  leur 
demeure  commune,  aon  qu'il  fût  un  mari 
d'humeur  ombrageuse,  tant  s'en  faut.  Il 
resta  stoïquement  indifférent  aux  désor- 
dres de  son  épouse,  jusqu'au  jour  où  celle- 
ci  se  permit  de  lui  subtiliser  une  somme 
assez  considérable  dans  la  charitable  in- 
tention de  payer  les  dettes  de  jeu  de  l'un 
de  ses  galants. 

Or,  autant  M.  Bayeul  se  montrait  peu 
soucieux  des  infidéUtés  de  sa  femme,  au- 
tant il  se  montrait  jaloux  de  ses  billets  de 
banque  ;  aussi,  la  surprenant,  ainsi  qu'on 
le  dit  :1a  main  dans  le  sac,  il  lui  signifia 
nettement  l'ordre  de  déguerpir  de  chez  lui 
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dans  les  vingt-quatre  heures;  toutefois, 
afin  de  se  débarrasser  à  jamais  de  sa  chaste 
moitié,  il  consentit  à  lui  assurer  un  revenu 
dedix-huit  centsfrancs,  la  menaçant,  dans 
le  cas  où  ces  arrangements  ne  la  satisfe- 
raient point,  de  commencer  à  Tinstant , 
contre  elle,  des  poursuites  judiciaires  moti- 
vées par  de  nombreux  adultères,  dont  il 
tenait  entre  ses  mains  les  preuves  écrites 
et  parfaitement  suffisantes  pour  la  faire  cof- 
frer à  Saint-Lazare,  pendantun  an  ou  plus. 

Le  choix  de  madame  Bayeul  ne  fut  pas 
douteux  ;  elle  crut  d'ailleurs  trouver  dans 
ses  charmes,  dans  son  effronterie,  dans 
sa  complète  liberté,  les  moyens  d'amého- 
rer  sa  position  pécuniaire,  et  fit  dès-lors 
partie  de  cette  classe  dégradée,  commen- 
çant à  la  femme  mariée  chassée  du  toit 

conjugal  en  punition  de  ses  scandaleu- 
vi  n 


|()2  LA    F.AMIMi:    JOIFFROY. 

ses  débauches,  et  descendant  jiisques  à  ces 
misérables  créatures,  que  le  vice  et  plus 
souvent  encore  Tabandon,  la  misère,  la 
faim,  enibusquent  le  soir  au  coin  des  rues 
sinistres. 

Madame  Bayeul  délivrée  de  toute  en- 
trave, ne  fréquentant  que  la  mauvaise 
compagnie,  pouvait  s'abandonner,  s'a- 
bandonnait sans  retenue  aux  excentricités 
de  ses  toilettes  d'une  coquetterie  lubri- 
que ;  elle  ne  ménageait  plus  Texhibition 
de  ses  épaules  et  de  sa  poitrine  d'une 
blancheur  de  neige,  que  caressaient  les 
longues  boucles  ue  ses  cheveux  d'un 
blond  ardent;  quoiqu'elle  eût  dépassé  sa 
trentième  année,  et  acquis  un  léger  em- 
bonpoint ,  sa  taille  (rilébé  était  toujours 
fine,  souple,  charmante  ;  son  regard  ef- 
fronié,  lascif,  devenait  d'une  audace  près- 
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que  cynique,  lorsqu'il  s'arrêtait  sur  un 
homme  qui  lui  plaisait  ;  mais  en  ce  mo- 
ment, madame  Bayeul  causait  tête-à-tête 
avec  Clara  dans  son  boudoir. 

L'ex- femme  de  chambre  de  madame 
de  Villetaneuse,  était  devenue  fort  replète 
et  avait  alors  environ  quarante-cinq  ans, 
la  satisfaction  d'elle-même  et  de  sa  condi- 
tion, se  lisaient  sur'ses  traits  épanouis,  sa 
table  d'hôte,  ou  plutôt  les  profits  du  flam^ 
beau  (1)  Tenrichissaient  ,  elle  n'avait  eu 
jusqu'alors  qu'un  démêlé  avec  la  police, 
au  sujet  d'un  jeune  Russe  outrageusement 
plumé  chez  elle,  far  Angelo  Grimaldi. 
Mais,  grâce  à  la  puissante  intervention  du 
mari  de  l'une  de  ses  anciennes  maîtresses, 

(1)  Le  gain  des  maîtresses  de  tripôt,  consiste  sur- 
tout dans  une  somme  de  ..  que  les  joueurs  abandon- 
nent à  chaque  partie,  pour  les  cartes. 
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Clara  avait  échappé  au  tribunal  correc- 
tionnel et  à  la  fermeture  de  son  tripot. 
Toutluisouriait,  elle  prenait  le  nom  sonore 
de  Madame  de  Sablon  ville,  le  général,  l'ap- 
pelait galamment  sa  belle  amie,  les  femmes 
qu^elle  recevait,  et  dont  elle  connaissait 
les  secrets,  la  traitaient  avec  déférence, 
les  hommes  lui  témoignaient  cette  cour- 
toisie banale  due  à  l'habitude  d'un  cer- 
tain monde  ;  enfin  ,  autrefois  femme  de 
chambre,  elle  avait  une  femme  de  cham- 
bre à  ses  ordres,  une  cuisinière,  une  fille 
de  cuisine,  et  un  domestique  qui,  aidé  du 
portier,  servait  à  table. 

En  un  mot,  Clara  après  avoir  pendant 
si  longtemps  obéi  au  coup  de  sonnette, 
se  trouvait  à  son  tour  maîtresse  de  mai- 
son, et  trouvait  son  sort  le  plus  heureux 
du  monde. 
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Tel  était  d'ailleurs  l'entretien  confiden- 
tiel de  madame  de  Sablonville  et  de  ma- 
dame Bayeul,  toutes  deux  retirées  dans  le 
boudoir  avoisinant  le  salon. 


XIII 


—  Ainsi,  ma  chère,  ce  n'était  pas  pour 
la  première  fois  qu'hier  il  venait  chez 
vous?  —  disait  madame  Bayeul  à  Clara? 
—  vous  le  connaissiez  donc  auparavant? 

—  Angelo  Grimaldi?...  Mais  figurez 
vous,  ma  petite,  qu'il  est  une  de  mes  plu-- 
anciennes  connaissances.  Il  date  de  la  fon- 
dation de  iiia  table  d'hôte... 
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—  Qu'il  est  beau,  mon  Dieu!  qu'il  est 
beau!  Quel  ravissant  visage!  Quelle  dé- 
licieuse tournure  !  Et  Tair  si  roué  !...  Hier, 
en  le  voyant,  je  suis  restée  comme  éblouie, 
presque  hébétée...  je  mourais  d'envie 
de  lui  parler,  je  me  suis  approchée  dix  fois 
de  lui,  je  n'ai  pas  osé  Taborder,  tant  je 
me  sentais  sotte,  embarrassée...  jugez 
un  peu?...  je  ne  suis  pas  timide  pour- 
tant. 

—  Hé...  hé...  c'est  une  passion  qui  com- 
mence. 

—  J'en  ai  peur... 

—  Et  vous  avez  raison,  ma  petite  ! 

—  D'avoir  peur? 

—  Oiii. 
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—  D'avoir  peur  d'aimer  cet  adorable 
jeun»^  homme? 

—  Certes... 

—  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  libre,  ma 
chère?  En  ce  moment,  je  n'ai  personne,  et 
lors  même  que  j'aurais  quelqu'un,  je  sa- 
crifierais tout  à  Angelo... 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas.  Je  veux 
dire  qu'il  est  dangereux,  très  dangereux 
d'aimer  ce  beau  garçon  ! 

—  Pourquoi  est-ce  dangereux^ 

—  Ah  !  ma  petite,  on  dit  :  Ne  jouez  pas 
avecle  feu...  Je  vous  dirai,  moi,  ne  jouez 
pas  avec  l'amour  d'Angelo. 

—  Mais  encore!... 
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—  Une  fois  qu'on  en  tient,  voyez-vous, 
c'est  pour  la  vie...  il  a  comme  un  charme 
magique... 

—  Hé  bien  !  l'on  en  a  pour  la  vie ,  tant 
mieux  ! 

—  Mais  lui,  n'en  tient  pas  pour  la  vie... 
une  fois  son  caprice  passé,  bonsoir!  il 
s'en  suit  qu'on  devient  malheureuse  com- 
me les  pierres...  Tenez,  j'ai  vu  ici  affolée 
d'Angelo,  une  amour  de  femme  :  madame 
de  Saint-Prosper,  vingt-deux  ans,  jolie 
comme  un  ange, faite  autour,  riche  de  plus 
de  deux  cfwit  mille  francs,  sans  compter  un 
magnifique  mobilier,  vu  qu'un  Anglais 
s'était  à  moitié  ruiné  pour  elle... 

—  Ensuite? 

—  Savez- vous  comment  a  fini  son  amour 
pour  Angelo?..  Au  bout  d'un  an,  on  repê- 
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chait  la  pauvre  femme  clans  les  filets  de 
Saint-Cloud-..  elle  s'était  noyée  de  déses- 
poir de  se  voir  abandonnée  par  lui,  sans 
compter  qu'il  lui  avait  mangé  jusqu'à  son 
dernier  sou,  car  on  n'a  pas  seulement 
trouvé  chez  elle  de  quoi  la  faire  enterrer. 
J'ai  payé  l'inhumation,  ça  a  été  du  reste 
très  convenable...  trois  voitures  de  deuil, 
les  chasubles  galonnées,  et  au  cimetière, 
une  jolie  pierre  simple,,  mais  de  bon  goût. 
Vous  concevez...  je  ne  pouvais  pas  laisser 
une  de  mes  anciennes  habituées,  aller  à 
Montmartre,  dans  le  corbillard  des  pau- 
vres, pour  être  jetée  dans  la  fosse  com- 
mune... Voilà,  ma  petite,  ce  que  c'est  que 
d'aimer  Ângelo... 

—  Ce  que  vous  me  dites-là,  voyez-vous, 
loin  de  m'effrayer,  me  rend  encore  plus 
amoureuse  d'Angelo...  Angelo!  quel  nom 
ravissant!  Il  est  doncltalien? 
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—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  italien; 
il>a  été  condamné  à  mort  dans  son  pays 
pour  aflaire  politique.  11  avait  alors  dix- 
huit  ou  dix-neuf  ans...  il  a  pu  s'échap- 
per de  sa  prison. 

—  Proscrit  !  condamné  à  mort  !  Il  ne 
manquait  plus  que  cela  pour  m'achever  ! 

—  Enfin,  depuis  qu'il  a  quitté  Tltalie,  il 
vit  en  France,  à  moins  qu'il  ne  voyage; 
aussi  connaît-il  beaucoup  de  riches  étran- 
{jers,  c'est  presque  toujours  lui  qui  amène 
ici  les  plus  gros  joueurs. 

—  Tenez,  ma  chère,  —  reprit  madame 
Bayeul,  rêveuse,  l'œil  enflammé,  le  sein 
palpitant,  —  il  me  semble  que  je  dirais  : 
Etre  aimée  d'Angelo...  et  mourir  !  ! 

—  Est-elle  exaltée,  cette  petite,  est-elle 
exaltée  ! 
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—  Viendra-l-il  ce  soir? 

—  Probablement.  A  propos,  nous  au- 
rons du  fruit  nouveau,  une  présentation, 
une  très-jolie  dame  que... 

—  Vous  êtes  sûre  qu'Angelo  viendra  ce 
soir? 

—  Mais  oui,  mais  oui,..  Je  vous  disais 
donc  que  nous  aurons  ce  soir  du  fruit  nou- 
veau :  l'un  de  mes  habitués,  M.  Badinier, 
me  présente  sa  dame,  —  dit  Clara  en  se 
rengorgeant,  et  elle  ajouta  d'un  ton  protec- 
teur. —  Je  lui  ai  demandé,  bien  entendu, 
avant  de  lui  promettre  de  la  recevoir,  si  elle 
avait  de  bonnes  manières ,  une  tenue  dé- 
cente, parce  que  je  ne  veux  recevoir  chez 
moi,  que  des  femmes  très-bien  ;  M.  Badinier 
m'a  répondu  que  sa  dame  était  du  meilleur 
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genre,  elle  s'appelle  madame  d'Arcueil.  Il 
paraît  qu'elle  est  belle  à  éblouir,  qu'elle 
a  Tair  d'une  duchesse.  Dites  donc,  ma  pe- 
tite... tenez-vous  ferme  au  moins...  C'est 
peut-être  une  rivale,  si  Angelo  allait  la 
remarquer?.. 

—  Etes-vous  méchante,  allez!  vous  n'a- 
vez pas  pitié  de  moi..  Toute  la  nuit  j'ai 
rêvé  de  lui,  je  perds  jusqu'à  l'appétit,  je 
n'ai  pas  pu  dîner...  vous  m'avez  dit  vous- 
même,  que  je  ne  mangeais  rien. 

—  A  propos  du  dîner,  ma  petite  (je 
vous  dis  cela  en  passant),  vous  n'oublie- 
rez pas  que  vous  étts  en  avance  de  trente- 
cinq  cachets,  et  de  ne\iii  extras  de  vin  de 
Champagne,  que  vous  adorez...  (sans  re- 
proche). Le  tout  se  monte  à  cent  cinquante- 
deux  francs,  lâchez  de  me  régler  ce  soir 
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mon  petit  compte,  si  vous  êtes  heureuse 
au  lansquenet...  sinon,  j'attendrai  que 
vous  ayez  quelqu'un,  et... 

Clara  s'interrompit  et  s'écria  en  voyant 
entrer  un  nouveau  venu  dans  le  boudoir  : 

—  Tiens...  monsieur  de  Mauléon  !  C'est 
un  véritable  revenant,..  Il  y  a  des  siècles 
qu'on  ne  l'a  vu... 

Mauléon  dont  les  cheveux  avaient  gri- 
sonné depuis  son  voyage  d'Allemagne, 
était  vêtu  avec  élégance,  il  salua  courtoi- 
sement Clara  et  madame  Bayeul,  de  plus 
en  plus  absorbée  par  le  souvenir  d'Angelo, 
et  dit  à  la  maîtresse  de  la  table  d'hôte  : 

—  Bonsoir,  chère  madame  de  Sablon- 
ville. 
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—  Bonsoir,  cher  monsieur  de  Mauléon, 
vous  arrivez  donc  de  voyage? 

—  Justement...  j'ai  un  service  à  vous 
demander... 


Cest  accordé  d'avance. 


Mauléon ,  afin  de  n'être  pas  entendu  de 
madame  Bayeul,  se  penchant  vers  To- 
reillede  Clara,  lui  dit  tout  bas: 

—  J'ai  donné  rendez-vous  à  Angelo  chez 
vous  ce  soir,  à  neuf  heures,  elles  vont  son- 
ner tout-à-l'heure  ;  j'ai  à  causer  longue- 
ment avec  lui  :  soyez  assez  bonne  pour 
vous  arranger  de  sorte  à  ce  que  nous  ne 
soyons  pas  interrompus? 

—  Rien  de  plus  facile  ,  venez  dans  ma 
chambre  à  coucher,  j'en  fermerai  la  porte, 
je   donnerai  l'ordre  d'y  introduire    An- 
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gelo  en  le  faisant  passer  par  le  couloir  de 
mon  cabinet  (le  toilette  qui  donne  sur  l'es- 
calier de  service.  Vous  causerez  ainsi  à 
votre  aise ,  tant  que  vous  le  voudrez. 

—  Mille  grâces ,  chère  Madame.  Vous 
êtes,  selon  votre  habitude ,  toujours  obli- 
geante au  possible. 


VI.  \% 


MV 


Angelo  Grimaldi,  dès  son  arrivée  dans 
le  tripot,  fut  conduit  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Clara ,  où  il  resta  seul  enfermé 
avec  Mauléon. 

Angelo  Grimaldi,  dont  la  beauté  vrai- 
ment remarquable  était  rehaussée  parles 
recherches  d'une  toilette  d'excellent  goût, 
digne  de  la  fleur  des  pois  des  merveilleux, 
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tendit  cordialement  la  main  à  son  ancien 
complice,  et  lui  dil  : 

—  J'ai  reçu  ta  lettre ,  j'avais  laissé  mon 
adresse  à  la  maîtresse  de  l'hôtel  garni  que 
j'habitais  autrefois,  une  femme  sûre;  elle 
m'a  envoyé  ton  billet  à  ma  nouvelle  de- 
meure, me  voici  exact  au  rendez-vous. 
Mais  que  diable  es-tu  devenu  depuis  notre 
voyage  d'Allemagne  avec  le  vieux  Cor- 
bin? 

—  Voyage  où,  par  parenthèse ,  tu  nous 
a  plantés  là. ..  Le  vieux  Corbin  allait  même 
jusqu'à  te  soupçonner  de  nous  avoir  ven- 
dus... 

—  C'est  absurde... 

—  Tu  n'étais  pas  venu  au  rendez-vous, 
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OÙ  nous  avons  été  arrêtés  ,  de  là  ses  soup- 
çons ;  du  reste,  la  police  allemande  s'est 
contentée  de  nous  conduire  jusqu'à  la 
frontière;  maintenant,  écoute-moi:  J'ai 
une  excellente  affaire  à  te  proposer  ;  mais 
afin  de  nous  recorder,  il  faut  qu'en  deux 
mots  je  te  mette  au  fait  de  tout  ce  qui  m'est 
arrivé  depuis  notre  séparation  en  Alle- 
magne... 

—  En  deux  mots  aussi  je  te  dirai  tout  à 
l'heure  mes  aventures... 

-—Reconduit  à  la  frontière,  je  suis  re- 
venu à  Paris  ;  certaines  circonstances  me 
donnaient  à  penser  que  cette  Catherine  de 
Morlac...  Tu  sais  de  qui  je  veux  parler? 

—  Oui,  elle  t'avait  autrefois  ruiné... 

—  C'est  cela,  j'avais  donc  tout  lieu  de 
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croire  gîTelle  possédait  chez  elle  une 
somme  considérable...  Corbin  me  rensei- 
gna sur  la  mansarde  qu'elle  occupait  dans 
la  même  maison  que  lui,  et  après  de  lon- 
gues recherches,  je  découvris  enfin,  ca- 
chés en  différents  endroits  ,  sous  le  carre- 
lage de  la  chambre,  une  forte  somme  en 
différentes  valeurs... 

—  Il  est  incroyable,  que  riche  encore  , 
cette  Catherine  se  soit  faite  ouvrière. 

—  Cela  m'a  aussi  paru  fort  bizarre,  mais 
apparemment  touchée  de  la  grâce  d'en 
Haut...  et  rougissant  deson  ancien  métier, 
lorsqu'elle  a  eu  retrouvé  son  fils,  Catherine 
se  sera  imposé,  en  manière  d'expiation, 
de  vivre  pauvre  et  de  distribuer  en  aumô- 
nes l'argent  des  niais  de  ma  sorte,  qu'elle 
avait  jadis  exploités;  carie  vieux  Corbin, 
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après  mon  heureuse  découverte,  n*a  plus 
douté  que  Catherine  ne  fût  certain  mysté- 
rieux bienfaiteur  que  Ton  nomm'àH  le  bon 
^^'w2>de  la  Cour-des-Coches.  Elle  mérite, 
tu  le  vois,  au  moins  le  prix  Monthyon. 

—  Il  n'est  que  les  coquines,  capables 
d'idées  pareilles  !  mais  enfin,  par  cette  res- 
titution forcée,  tu  recouvrais  une  partie 
de  Targent  donné  jadis  par  toi  à  cette 
femme.  Le  tour  est  piquant! 

—  J'avais  liquidé  avec  la  justice,  néan- 
moins, en  raison  delà  surveillance,  j'ai 
cru  devoir  quitter  Paris ,  en  emmenant 
une  cli  irmante  petite  femme.  J'ai  fait  ainsi 
en  Suisse  un  voyage  délicieux.  Mais  à 
Berne,  j'ai  abandonné  ma  compagne,  et 
j'en  ai  pris  une  autre.  C'était  une  très  jolie 
femme  de  chauibre  angbdse,  que  j'ai  enle- 
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véeàses  maîtres;  celte  circonstance  m'a 
naturellement  inspiré  le  désir  de  voir 
rAngleterre,  d'où  j'arrive,  après  y  avoir 
vécu  très'grandemenl  comme  en  Suisse. 

—  Je  n'en  doute  pas...  et  de  cette  resti- 
tution opérée  par  toi-méaie  chez  Cathe- 
rine, combien  te  reste-t-il? 

—  Cinq  cent  louis  qui  seront  mon  ap- 
port dans  Topération  que  je  viens  te  pro- 
poser... 

—  Nous  en  parlerons  tout  à  Theure... 
mais  je  dois  aussi  en  deux  mots  te  raconter 
mes  aventures  depuis  notre  séparation  : 
ma  belle  inconnue  de  la  villa  Farnèze,  était 
la  maîtresse  du  prince  Charles  Maximilien 
une  comtesse,  une  vraie  comtesse  de  Vii- 
letaneuse... 

—  J'ai  vu  dans  les  journaux  la  mort  d'un 
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pair  deFrance  de  ce  nom...  le  marquis  de 
Vilielaneuse  ? 

—  C'était  Toncle  du  mari  de  ma  belle... 
Henri  de  Villetaneuse. 

—  Henri  de  Villetaneuse?...  —  reprit 
Mauléon  interrogeant  ses  souvenirs.  — 
A  tends  donc... 

—  Tu  le  connais?.. 

—  Hé!  sans  doute...  il  est  maintenant 
des  nôtres. 

—  Vraiment...  le  comte  ?.. 

—  Lors  de  mon  dernier  voyage  en  An- 
gleterre, il  m'a  été  présenté  dans  un 
Enfer  (1)  de  Londres,  comme  compatriote 

(i)  On  appelle  à  Londres,  Enfer,  d'infernales  mai- 
sons de  jeu,  véritables  repaires  d'escrocs  et  de  près- 
tiluoes  d'un  certain  monde. 
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grec...  il  arrivait  de  Californie,  où  il  avait 
été  chercher  fortune,  sans  la  rencontrer, 
on  parlait  même  assez  vaguement  dans 
cet  enter  d'un  coup  de  main  hardi  tenté 
par  Henri  de  Villelaneuse  à  Rio-Janeiro, 
sur  un  riche  planteur  brésilien  qu'il  avait 
enivré... 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  ce  Henri  de  Vil- 
letaneuse  a  eu  de  sa  femme,  en  dot,  huit 
cent  mille  francs,  et,  en  moins  de  deux 
ans,  il  avait  tout  mangé. 

—  Je  com|)rends  alors  comment  sa 
femme  est  devenue  la  maîtresse  du 
prince. 

—  Oh!  c'est  tout  un  roman.  Il  serait 
superflu  de  te  le  raconter.  Il  est  tout  aussi 
su|)erflu    de    l'apprendre    comment    le 
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prince  quitta  la  comtesse  pour  épouser 
une  princesse  de  la  njaison  d'Autriche, 
et  confia  son  Ariane  désolée  à  un  certain 
duc  de  Manzanarès,  afin  de  la  faire  voya- 
ger et  de  la  distraire  ;  je  ne  m'appesan- 
tirai pas  non  plus  sur  le  moyen  fort  in- 
génieux, mais  fort  risqué,  grâce  auquel, 
après  une  nuit  que  j'ai  passée  enfermé  seul 
dans  l'une  des  chambres  de  la  villa  Far- 
nèse,  j'ai  trouvé  moyen  ,  le  lendemain,  de 
devenir  le  compagnon  de  voyage  du  duc  et 
de  la  comtesse,  en  qualité  de  secrétaire 
intime.  Voilà  pourquoi  vous  ne  m'avez  pas 
revu. car  les  évènementsdont  furent  suivis 
votre  rendez- vous  du  soir  dans  les  ruines 
du  château  se  passaient  la  veille  de  mon 
départ. 

—  Or,  ce  duc  a  été  le  successeur  du 
prince? 
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—  Non  sans  peine  ;  car  la  comtesse... 
je  la  nommerai  Aurélie,  c'est  son  nom, 
poussait  loin  la  délicatesse. 

—  Quoi...  et  elle  avait  été  entretenue 
par  Charles  Maximilien  ? 

—  Oui  et  non. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Elle  vivait  dans  la  villa  du  prince  ;  il 
défrayait  sa  maison,  mais  il  n'aurait  ja- 
mais osé  lui  offrir  d'argent.  Elle  payait  ses 

* 
toilettes  des  débris  de  sa  dot,  el  se  mon- 
trait magnifique  envers  les  domestiques. 
Enlin,  lorsque  se  séparant  d'elle,  le 
prince  lui  offrit  un  crédit  illimité  chez  son 
trésorier,  la  comtesse  regarda  ce  procédé 
comme  un  san<;lant  outraj^e. 
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—  C'est  fort  curieux. 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Lors  de  son  voyage 
avec  le  duc,  il  restait  à  madame  de  Villeta- 
neuse,  une  somme  assez  ronde  ;  elle  avait 
absolument  exigé  de  payer  sa  part  des  dé- 
penses, ne  voulant  accepter  le  duc  que 
comme  un  chaperon,  un  vénérable  cicé- 
rone. La  comtesse  se  montrait  d'autant 
plus  inflexible  à  ce  sujet  (elle  me  Ta  de- 
puis avoué),  qu'elle  commençait  à  ressen- 
tir de  l'amour  pour  moi,  malheureux  pro- 
scrit, devenu,  par  hasard,  secrétaire  du 
duc;  celui-ci,  voyant  dans  la  délicatesse 
d'AuréUe  un  obstacle  presque  insurmon- 
table à  ses  projets,  fit,  en  diplomate  ha- 
bile, ce  calcul  ingénieux  :  «  Lorsque  la 
€  comtesse  et  sa  famille  (j'oubliais  de  le 
dire  que  le  père  et  la  mère  d'Aurélie 
étaient  du  voyage)... 

—  Honnêtes  parenls  !,..  Conlinue. 
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—  Donc,  le  duc  se  dit  ceci  :  «  Lorsque 
€  la  comtesse  et  sa  famille  seront  à  bout 
€  de  ressources,  il  faudra  bien,  habituée 
€  qu'elle  est  à  vivre  en  grande  dame , 
€  qu'elle  écoute  mes  propositions.  >  En- 
suite de  ce  profond  raisonnement,  M.  de 
Manzanarès  double  et  triple  les  dépenses 
du  voyage  avec  une  prodigalité  folle.  Nous 
courions   la  poste   avec  quatre  voitures, 
deux  courriers  et  six  domestiques.  Juge  de 
l'énormité  des   frais,   dont  la    comtesse 
payait  sa  part.  On  faisait  des  dîners  extra- 
vagants, on  demandait  les  vins  les  plus 
rares,  la  chère  la  plus  exquise  ,  dans  les 
premiers  hôtels  des  villes  où  ncuis  séjour- 
nions. Cela  ne  suffisait  pas  à  l'impatience 
du  duc,  et,  afin  de  précipiter  la  ruine  com- 
pletie  de  madame  de   Viiletaneuse  il  s'i- 
magine de  l'associer  avec  lui  pour  jouer 

à  la  roulette,  aux  bains  de  Lucques.  La 
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chance  le  favorise..., en  cela  qu'il  jouaità 
qui  perd  gagne...,  et,  en  une  soirée,  la 
comtesse  voit  disparaître  tout  ce  qui  lui 
restait. 

—  Alors,  la  belle,  moins  farouche,  est 
forcée  d'accepter  les  services  du  duc?  et 
par  reconnaissance... 

—  Il  n'en  pouvait  être  autrement.  Le 
duc,  d'ailleurs,  se  conduisait  en  parfait 
gentilhomme,  en  seigneur  magnifique. 
La  mère  d'Aurélie  prit  la  chose  en  femme 
d'esprit;  mais  le  père,  bonhomme  fort  rétif 
à  certaines  idées,  malgré  la  plus  niaise  cré- 
dulité, est  bien  forcé  d'ouvrir  un  beau  jour 
les  yeux  à  la  luiiiière.  11  est  frappé  d'un  coup 
de  sang  :  sa  raison,  déjà  quelque  peu  obs- 
curcie, se  trouble  tout  à  fait,  et  il  tombe 
littéralement  en  enfance.  Quant  à  la  com- 
tesse, cepremier  pas  franchi,  et  habituée 
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au  luxe,  à  une  vie  princière,  elle  s'est  bien- 
tôt et  tout  doucement  résignée  à  accepter 
lessplendides  libéralités  du  duc... 

—  Ah  çà,  et  toi? 

—  Pendant  longtemps  je  fus  réduit  au 
rôle  de  martyr,  de  soupirant  éconduit, 
dévorant  mes  larmes  en  silence,  ou  sou- 
pirant de  temps  à  autre,  une  romance 
plaintive;  (...le  due  se  plaisait  fort  à  me 
faire  chanter...)  Enfin,  que  te  dirais-je  ?  à 
Naples,  j'ai  reçu  le  prix  de  ma  constance, 
mais  tu  vas  rire...  :  îa possession  ,  loin  de 
me  refroidir ,  m'a  rendu  amoureux... 
passionnément  amoureux.. . 

—  Toi,  Angelo? 
-~  Oui. 
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—  Allons,  tu  railles. 

—  Je  te  dis,  Mauléon,  que  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  j'ai  aimé...  aimé  avec 
idolâtrie...  aimé  comme  un  écolier,  aimé  à 
ce  point,  que  cet  amour  m'effrayait...  aussi 
lorsqu'il  a  été  rompu,  malgré  moi,  j'ai  fini 
par  m'en  applaudir.  Cet  amour  me  domi- 
nait, me  possédaitfollement,  je  sentais  fai- 
blir la  trempe  énergique  de  mon  caractère. 

—  Est-ce  bien  toi  que  j'entends? 

—  Hé  mon  Dieu!...  parfois  je  ne  me  re- 
connaissais plus  moi-même.  Croirais-tu 
que  souvent,  le  front  appuyé  sur  les  mains 
d'Aurélie,  je  pleurais  en  pensant  qu'à  son 
insu,  cette  jeune  femme  aimait  un  grec, 
un  voleur,  un  repris  de  justice  qu'elle 
croyait  proscrit  pour  une  noble  cause. 

VI.  43 
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—  Toi,  pleurer  aux  pieds  d'une  femme? 

—  Oui,  je  pleurais,  et  d'autres  lois,  me 
révoltant  contre  ma  lâche  faiblesse,  je 
voulais  éprouver  l'amour  d'Aurélie,  en 
lui  avouant  résolument  qui  j'étais...  en  lui 
racontant  ma  vie... 

—  J'aurais  été  jaloux  de  cette  confi- 
dence; Angelo,  carau  fond,  j'ignore  qui 
tu  es...  j'i^jnore  quels  étaient  tes  antécé- 
dents avant  notre  rencontre  en  prison... 

— '  Peut-être  un  jour  te  ferai-je  ma  con- 
fession... entre  deux  vins...  mais  je  n'o- 
sais la  l'airç  à  madame  de  Villetaneuse,  de 
crainte  de  l'épouvanter;  cependant  elle 
m'aimait,  vois-tu, avec  une  telle  furie,  j'a- 
vais sur  elle  tant  d'influence ,  que  j'en  suis 
certain,  elle  m'eut  aimé  quoique  grec... 
quoique  repris  de  justice...  Ces  hésitations 
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de  ma  part,  te  montrent  quel  empire  cette 
passion  avait  sur  moi. 

—  Quelle  idée!  —  reprit Mauléon  en  se 
frappant  le  front,  —  ce  serait  parfait  ! 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Ta  comtesse  était  belle...  Angelo? 

—  Admirablement  belle. 

—  De  bonnes  façons  ? 

—  Les  meilleures  du  monde,  une  dis- 
tinction naturelle  exquise. 

—  Elle  t'aurait  suivi  partout? 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Elle   t'aurait  aveuglément  obéi  en 
tout?  é 
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—  Je  sens  que  je  ne  suis  plus  moi.,,  mais 
toiy  mon  Angelo,  me  disait-elle  souvent... 

—  Voilà,  pardieu  !  la  femme  qu'il  nous 
faudrait. 

— -  Pourquoi? 

—  Pour  notre  affaire...  et  où  est-elle 
maintenant  la  comtesse? 

-—Je  l'ignore.  .  mais  quels  seraient  donc 
tes  projets? 

—  Achève  d'abord  ton  histoire  ? 

—  Le  dénouement  est  fort  simple;  un 
jour  le  duc  nous  a  surpris  en  tôte-à-tête, 
Aurélie  et  moi... 

~  C'était  dans  l'ordre  naturel  des  cho- 
ses. 

—  Le  duc  n'avait  janiaiS  eu  jusqu'alors 
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le  moindre  soupçon  de  notre  amour;  il 
m'affectionnait  beaucoup  ;  sa  colère  fut 
contenue ,  mais  profonde  ;  «  Vous  étiez 
c  proscrit,  condamné  à  mort,  —  me  dit-il, 
€  —  je  blâme  vos  opinions  politiques, 
«  pourtant  je  vous  ai  sauvé  la  vie  en  vous 
€  mettant  à  l'abri  des  poursuites  de  la  po- 
«  lice  autrichienne  ;  je  vous  ai  donné  au- 
«  près  de  moi  un  emploi  de  confiance, 
€  je    vous   ai   traité  en   ami;    vous  me 

<  payez  de  la  plus  noire  ingratitude. 
€  Ecoutez-moi  bien  :  nous  sommes  ici  à 
«  Naples,  le  gouvernement  napolitain,  a, 
«  non  plus  [que  TAutriche,.  horreur  des 
€  révolutionnaires,  si  dans  deux  heures 
€  vous  n'avez  pas  quitté  cette  ville,  sans 
«  revoir  la  comtesse,  je  vous  fais  arrêter, 

<  et  vous  pourrirez  au  cachot...  » 

—  Peste  !  M.  le  duc  était  catégorique. 
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—  De  plus  il  se  chargea  de  faire  à  l'ins- 
tant retenir  ma  place  sur  un  paquebot  en 
partance;  je  me  résigîtai,  connaissant  de 
réputation  le  Carcere  duro,  je  ne  pouvais  y 
échapper    qu'en    faisant    constater  mon 
identité,  auquel  cas,  ma  position  n'eût  pas 
été  meilleure  ;  je  ne  voulus  pas  cependant 
quitter  l'Italie  les  mains  vides,  je  profitai 
du  temps  que  l'on  m'accordait  pour  mes 
préparatifs  de  voyage ,  et  connaissant  par- 
faitement les  êires  de  l'hôtel  du  duc  et  le 
moyen  de  pénétrer  dans  son  cabinet,  je 
m'appropriai  une  dixaine  de  mille  francs. 

—  Tu  es  homme  de  précaution. 

—  A  l'heure  dite,  je  sortis  de  Naples, 
sans  revoir  madame  de  Villetaneuse  ;  j'i- 
gnore ce  qu'elle  est  devenue  depuis...  Les 
premiers  moments  de  cette  brusque  sépa- 
ration furent  pour  moi  affreux,  puis,  jeté 
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l'ai  dit,  je  finis  par  être  presque  satisfait  d'é- 
chapper à  un  amour  qui  m'abrutissait.  Le 
paquebot  où  je  pris  passage  était  frété  pour 
Cadix ,  j'ai,  pendant  la  traversée,  fait  con- 
naissance d'un  banquier  espagnol ,  il  m'a 
introduit  dans  les  meilleures  maisons  de 
Cadix  l'on  y  jouait  gros  jeu;  j'étais  en 
fond,  les  Espagnols  ignorent  l'art  de  filer 
la  carte,  j'ai  fait  là  d'excellentes  affaires; 
une  charmante  caditane  ma  aidé  à  ou- 
blier la  comtesse;  mais  au  bout  de  quel- 
ques mois,  craignant  de  voir  mon  industrie 
éventée  ;  j'ai  cru  prudent  de  ne  pas  séjour- 
ner plus  longtemps  à  Cadix ,  je  suis  allé  à 
Séville,  à  Madrid,  et  en  dernier  lieu  à  Lis- 
bonne, d'où  je  me  suis  embarqué  pour 
Ostende,  emportant  des  bénéfices  consi- 
dérables ;  je  voulais  aller  aux  jeux  de  Spa 
et  deBaden,  et  homme  de  hasard...  tenter 
résolument  le  hasard... 


200  LA    FAMILLE  JOUFFROY. 

—  Quelle  faute  !  lorsqu'on  peut  diriger 
à  son  gré  le  hasard. 

—  La  faute  fut  grave  en  effet,  je 
perdis  à  la  roulette ,  au  trente  et  qua- 
rante, à  peu  près  tout  ce  que  je  possédais; 
je  repartis  pour  Paris  après  cette  lessive 
et  me  voilà...  heureusement  la  table 
d'hôte  de  Clara  est  une  précieuse  ressource 
pour  un  joueur  habile. 

—  C'est  un  en  cas.,,  si  l'excellente  af- 
faire que  je  veux  te  proposer  ne  te  con- 
vient pas. 

—-  Quelle  est  cette  aflaire  ? 

--  Nous  ne  sommes  pas  connus  à  Bor- 
deaux. 

—  Je  n'y  ai  jamais  misles'pieds. 
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—  Ni  moi  non  plus,  or  il  paraît  qu'en 
ce  moment,  le  lansquenet  fait  rage  dans 
cette  bienheureuse  ville.  Voici  donc  ce  que 
je  te  propose  :  nous  partons  pour  Bor- 
deaux, avec  une  jolie  femme  dont  toi  ou 
moi  serons  le  mari...  Cela  pose  honora- 
blement, cela  permet  d'ouvrir  et  de  tenir 
maison,  sans  éveiller  les  soupçons  ;  nous 
arrivons  en  poste  à  Bordeaux:  nous  som- 
mes de  riches  touristes,  qui  viennent  pas- 
ser quelques  mois  dans  le  midi  ;  nous 
louons  un  bel  appartement,  ou  se  lie  vite 
en  province  avec  les  étrangers,  ma  femme 
(ou  la  tienne)  est  charmante,  fait  à  mer- 
veille les  honneurs  de  chez  elle  ;  nous  don- 
nons d'excellents  dîners,  mais  nous  n'a- 
vons aucun  goût  pour  le  jeu,  cependant, 
que  faire  après  dîner?..  Quelqu'un  pro- 
pose en  manière  de  simple  passe  temps, 
une  modeste  partie  de  lansquenet...  Nous 
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acceptons,  et  nous  sommes  si  malheureux 
au  jeu  que  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
nous  perdons  ;  celle  perte  devenant  assez 
considérable,  nous  voulons  nous  refaire, 
le  guignon  nous  poursuit,  nos  Bordelais 
enchantés  d'empocher  notre  argent,  de 
manger  nos  dîners,  dont  une  jolie  femme 
fort  agaçante  fait  les  honneurs,  nous  pro- 
posent généreusement  revanche  sur 
revanche,  le  jeu  grossit,  s'allume,  la 
chance  tourne  de  notre  côté...  et  alors... 

—  Le  reste  va  de  soi...  Ton  idée  est 
bonne,  il  y  a  beaucoup  d'argent  à  gagner 
à  Bordeaux nous  n'inspirerions  au- 
cune défiance  par  notre  grande  dépense, 
et  par  la  bonne  tenue  d'une  maison  de 
gens  mariés. 

—  Aussi ,  te  <lisais-je  que  ta  comtesse, 
nous  eût  parfaitement  convenu  pour  cette 
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représentation.  En  ce  cas  tu  aurais  été 
rhooime  marié...  et  moi,  l'ami  de  la  mai- 
son. 

—  Certes  ,  en  pareille  occurrence,  Au- 
rélie  nous  eût  été  précieuse,  grâce  à  son 
habitude  du  grand  monde  et  à  ses  maniè- 
res excellentes...  Les  Bordelais  auraient 
raflolé  d'elle,  jamais  plus  séduisant  ap- 
pât n'eût  déguisé  1  hameçon  ;  mais  je 
le  l'ai  dit,  je  ne  sais  pas  ce  que  la  comtesse 

est  devenue je  m'en  félicite...  car  si  je 

Ja  revoyais,  je  serais  capable  de  redevenir 
passionnément  amoureux  d'elle,  et  de  per- 
dre tous  mes  moyens. 

—  N'en  parlons  plus,  il  nous  sera  d'ail- 
leurs facile  de  trouver  ici,  chez  Clara,  une 
femme  telle  qu'il  nous  la  faut.  Qu'en  pen- 
ses-tu? toi,  qui  mieux  que  moi  connais  le 
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personnel  féminin  de  céans,  car  j'arrive 
de  voyage. 

Angelo  réfléchit  pendant  un  moment  et 
reprit  : 

—  J'ai  remarqué  ici  une  certaine  petite 
madame  Bayeul,  blonde  ardente,  blanche 
comme  un  cygne,  hardie  comme  un  page, 
et  faite  au  tour,  son  minois  effronté,  son 
regard  lascif,  sa  tournure  frétillante  ont 
beaucoup  de  montant-,  c'est  une  de  ces 
endiablées  dont  Taspect  émoustille  les 
gens  froids  et  regaillardit  les  gens  bla- 
sés; le  Bordelais  doit  être  inflammable, 
la  petite  Bayeul  mettrait  le  feu  à  toutes 
ces  tètes  méridionales,  en  faveur  de  sa 
gentillesse  provocante,  ils  lui  pardonne- 
raient aisément  de  ne  pas  avoir  des  ma- 
nières de  duchesse...  ses  œillades  assas- 


à 
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sines  les  distrairaient  de  leur  jeu...  et... 

— .  ..Et  ainsi  que  tu  le  disais  tout  à  l'heure, 
le  reste  va  de  soi  ;  je  te  donne  donc  plein 
pouvoir  pour  le  choix  et  rengagement  de 
notre  jeune  première,  je  me  fie  à  ton  goût, 
lu  es  un  garçon  de  tact  et  d'esprit. 

—  Quand  partirons-nous  ? 

— Le  plus  tôt  possible.  J'ai  conservé  ma 
voiture  de  voyage,  un  très  beau  coupé, 
nous  y  tiendrons  facilement  trois  en  nous 
serrant  un  peu. 

—  La  petite  Bayeul  a  la  taille  tine  et 
souple,  elle  ne  sera  point  gênante. 

—  Tu  crois  donc  pouvoir  la  décider  à 
nous  accompagner? 
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—  Je  l'avouerai,  sans  vanité  (il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  se  vanter)  qu'hier  et  avant- 
hier,  cette  enragée  m'a  poursuivie  de  re- 
gards très  expressifs  ;  elle  ne  m'a  pas  dit 
un  mot,  mais  ses  yeux  disaient  tout,  elle 
me  suivrait,  j'en  suis  certain,  chez  le  grand 
diable  d'enfer. 

—  S'il  en  est  ainsi,  décide-la  ce  soir 
même  à  nous  accompagner,  nous  parti- 
rons le  plus  tôt  possible.  Rien  ne  me  retient 
à  Paris...  sauf  une  vengeance...  mais  il 
me  faudra  une  heure  au  plus  pour  la  me- 
ner  à  bonne  fin. 

—  Quelle  vengeance  ? 

—  Cette  Catherine  de  Morlac... 

—  Que  diable  veux-tu  de  plus  ?  Tu  l'as 
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dépouillée...   en  manière   de   restitution 

■} 

forcée. 

—  Cela  ne  me  suffit  point...  Il  est  éton- 
nant combien  je  hais  cette  femme.  Je  veux 
la  frapper  cruellement  et  à  coup  sûr... 
Oh  !  cette  fois ,  ma  vengeance  aboutira... 
Catherine  est  sans  doute  encore  employée 
chez  son  orfèvre.  Il  me  sera  facile  de  savoir 
sa  demeure,  et...  dès  demain,  je  serai 
vengé. 

—  Mauléon ,  prends  garde,  tu  joues  là 
un  jeu  dangereux...  elle  te  reconnaîtra... 

—  Rassure-toi,  j'ai  mon  projet. 

Clara  vint  interrompre  la  conversation 
des  deux  grecs,  et  leur  dit  : 

—  Ah  çâ,  votre  téte-à-tête  a  assez  duré, 
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les  parties  de  jeu  s'engagent,  le  HoUan- 
dais  vient  d'arriver,  entendez-vous  cela, 
mon  cher  Angelo?  —  ajouta  la  maîtresse 
du  tripot  en  jetant  un  regard  significatif 
au  grec  émérite:  —  Le  Hollandais  vient 
d'arriver,  il  veut  offrir  du  punch  à  ces 
dames,  etjouer  un  jeu  d'enfer. 

—  Oh  !  si  le  Hollandais  boit  du  punch 
et  veut  jouer  un  jeu  d'enfer,  Mauléon 
et  moi,  nous  allons  le  servir  à  souhait. 
Rentrons  au  salon,  —  répondit  le  repris 
de  justice,  et  il  ajouta:  —A  propos,  Clara, 
la  petite  Bayeul  est-elle  ici? 

—  Ah  !  grand  scélérat  ! 
'   —Hé!  hé!  elle  est  drôle  tte... 
—Figurez-vous  qu'elle  est  folle  de  vo^s. 

-Ah!bah-:> 
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— Folle!  archi-foUe! 

—  Elle  me  fait  beaucoup  d'honneur.  En 
ce  cas,  ma  chère  Clara,  ayez  donc  l'obli- 
geance de  lui  dire  que  j'aurais  deux  mots 
à  lui  dire,  et  de  me  l'envoyer  ici... 

—  Mais  le  Hollandais  est  au  jeu... 

—  Rassurez-vous ,  je  le  rejoins  bientôt , 
je  n'ai,  je  vous  le  répète,  que  deux  mots  à 
dire  ii  la  petite  Bayeul. 

—  Tenez,  je  suis  trop  bonne,  monstre 
que  vous  êtes!  !  Attendez  ici  un  moment, 
je  vais  vous  envoyer  votre  belle ,  qui  ne 
s'attend  guère  à  cet  entretien...  quelle  sur- 
prise pour  elle!!  Savez-vous  qu'elle  est 
capable  de  se  trouver  mal  de  saisissement. 
Pauvre  femme...  encore  une  victime  ! 

Clara  et  Mauléon  sortirent  de  lacliam- 
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bre  à  coucher  dont  la  porte  resta  ou- 
verte. 

An  bout  de  quelques  instants  ,  madame 
Bayeul,  prévenue  par  Clara,  courut  re- 
trouver Anjîplo,  émue,  palpitante,  et  en 
proie  à  la  plus  vive  émotion. 

En  ce  moment,  Aurélie,  comtesse  de 
Villetancuse ,  entrait  dans  le  salon  du  tri- 
pot en  compagnie  de  M.  Badinier. 


xu 


La  comtesse  de  Villetaneuse  dans  oe 
tripot  ! 

Aurélia,  tombée  jusques  à  la  honteuse 
condition  de  femme  entretenue  ! 

La  chute  est  effrayante  !  si  par  la  pensée 
Ton  se  reporte  à  six  ou  sept  années  de 
là... 

Honnête  et  heureux  temps!  jours  pai- 
sibles et  riants!! 
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L'ancien  négociant  et  sa  femme  ,  riches 
des  fruits  légitimes  de  leur  industrie,  haut 
placés,  considérés  dans  la  l)ourgeoisie, 
goûtant  les  douces  joies  de  la  famille ,  af- 
fermis dans  la  pratiquedu  juste  et  du  bien, 
dans  l'amour  de  la  simplicité,  parles  ex- 
cellents avis  de  la  tante  Prudence  et  du 
cousin^ Proussel,  cœurs  dévoués,  esprits 
pleins  de  bon  sens,  âmes  droites  ,  carac- 
tères solides  et  surs.  Les' heureux  époux 
ont  deux"  tilles,  Tune  i^ant  oublier  ses 
disgrâces  physiques  par  cts  qualités  tou- 
chantes ;  l'autre  d'une  beau  lo^-éblouissan^tg^ 
et  d'un  naturel  exquis  ;  elles  Ék^i^ent  ten- 
drement; elles  sont  pures;  ^k;énue 
douées  des  plus  aimables  vertusc^"^  ^ 

Aurélie  rêve  parfois  (innocente  rêverie 
alors...;  un  avenir  splendide  comme  sa 
beauté. 
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Marianne,   rêve   un    avenir  modeste, 
eile  ! 

Madame  Jouffroy ,  dont  la  vanité  mater- 
nelle ne  fait  que  poindre ,  se  montre  vigi- 
lante ménagère ,  femme  de  tête  et  de  vou- 
loir; elle  a,  par  son  bon  ordre  domestique, 
par  son  activité  commerciale,  puissam- 
ment concouru  à  la  fortune  de  son  mari, 
et  tous  deux,  l'heure  du  repos  venue,  en 
jouissent  avec  la  satisfaction  que  donne 
le  devoir  accompli. 

Monsieur  Jouffroy,  gai,  ouvert,  fait  ou- 
blier sa  faiblesse  à  force  de  bonté  ;  ses 
jours  s'écoulent  riants,  paisibles,  ho- 
norés. 

Et  maintenant  quel  abîme  de  maux  ,  de 
larmes  ,  de  ruine ,  de  honte  ,  d'abjection, 
sépare  le  présent  du  passé  !.. 
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Ah  !  c'est  que  la  vanité  est  Tun  de  ces 
virus  lents,  sublils.  incurables,  terribles, 
qui  corrompent  [*àme  et  la  gan;)rènent  à 
jamais. 

La  vanité  maternelle  de  madame  Jouf- 
froy ,  infiltrant  ses  poisons  dans  Tàme 
d'Aurélie,  elle  avait  par  vanité,  préféré  à 
l'orfèvre  Fortuné  Sauvai,  le  comte  de  Vil- 
letaneuse. 

Par  vanité,  elle  avait  accueilli  les  conso- 
lations de  Charles  Maximilien. 

Par  vanité,  plus  encore  que  par  Ja  crainte 
de  la  misère  (les  bras  de  Marianne  et  de 
son  mari  eussent  été  ouverts  à  la  comtesse, 
elle  le  savait);  par  vanité,  elle  avait  passé 
des  bras  du  prince  dans  ceux  du  duc  de 
Manzanarès... 

Par  vanité  enfin  (vanité  relative),  elle 
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s'élait  veîidue  à  M.  Badinier ,  afin  de 
retrouver,  grâce  au  luxe  de  cette  honteuse 
liaison  ,  quelque  reflet  de  Topidence 
dont  elle  avair  joui ,  soif  au  temps  de  son 
mariage,  soit  alors  qu'elle  était  la  maî- 
tresse de  Ctiarles  Maximilien  ou  du  duc  de 
Manzanarès,  abjection  d'autant  pins  cri- 
minelle de  la  part  d'Ânrélie,  qu'elle  et  sa 
mère,  coupable  d'une  tolérance  double- 
ment infâme  ,  auraient  trouvé  auprès  de 
Marianne  et  de  Fortuné,  sécurité  pour  le 
présent ,  indulgence  et  oubli  pour  le  passé. 

Mais  la  vanité  de  madame  JoiL.ioy,  se 
révoltait  à  la  pensée  de  se  rapprocher  de 
la  tante  Prudence  ,  sa  belle-sœur ,  dont  les 
prévisiois  6e  réalisaient  si  terriblement. 

Mais  la  vanité  d'Aurélie,  se  révoltait  à  la 
pensée  de  l'existence  humble  et  retirée 
qui  l'atti  ndail  chez  sa  sœur. 
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Pour  concevoir  par  quelle  successive 

et  proiîjpte  dégradation  du   cœur  et  de 

l'esprit,  Aurélie,  chaste  jeune  fille,  puis 

épouse  d'abordirréprochable,  avait  tombé 

si  rapidenaent  de  chute  en  chute,  jusqu'à 

la  condition  de  femme  enlrelenue.  Il  faut 

se  pénétrer  de  cette  vérité:  «  Que  si  dans 

«  Tordre  physique,  la  rapidité  de  la  chute 

«  des  corps  est  proportionnelle  à  leur  pe- 

«  sauteur.  Il  en  est  de  môme  dans  Tordre 

«  moral:  la  rapidité  de  la  chute  des  âmes 

«  est  proportionnelle  au  poids  de  Tinfamie 

€  qui,  se  multipliant  par  elle-même,  les 

€  précipite  à  Tabîme  avec  une  vitesse  ef- 

«  frayante.  j> 

Ou  si  Ton  préfère  cette  comparaison  : 

«  La  plus  légère  déviation  du  droit  che- 
€  min ,  entraîne  toujours  forcément,  fata- 
«  lemcnt,  d'incommensurables  écarts  de 
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«  conduite ,  lorsque  la  conscience  a  été 
«  impuissante  à  re fréner  une  déviation  pre- 
€  mière.  » 

Disons-le  cependant,  Tirrésistible  be- 
soin des  vaniteuses  jouissances  du  luxe, 
n'avait  pas  seul  conduit  Aurelie  à  sa  perte, 
son  père  et  sa  mère  s'étaient  dépouillés 
pour  la  doter.  Aussi,  lorsque  les  derniers 
débris  de  sa  dot  et  de  leur  fortune  lurent 
dissipés  durant  son  voyage  d'Italie  avec 
M.  de  Manzanarès,  madame  de  Villeta- 
neuse  se  voyant  sans  ressources,  ainsi  que 
ses  parents ,  elle  accepta  les  offres  du  duc, 
autant  pour  continuer  de  vivre  dans  l'o- 
pulence, que  pour  épargner  aux  siens  les 
privations,  la  misère,  auxquelles  leur 
ruine  les  condamnait. 

Le  même  sentiment  dicta  la  conduite 
d'Aurélie  à  Tépoque  où,  de  retour  en 
France,  après  sa  rupture  avec  M.  de  Man- 
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zanarès,  elle  fut  réduite  à  consentir  aux 
propositions  do  M.  Badini'^r. 

La  rupture  de  M.  deManznnarèset  d'Au- 
rélie  avait  eu  pour  cause  sbn  aaiour  pour 
Angelo. 


Etrange  et  fatal  amour  ! 


Lors  de  la  première  rencontre  de  la 
comtesse  de  Villetaneuse  et  du  malfaiteur 
complètement  inconnu  d'elle,  il  prend 
vaillamment  sa  défense ,  et  provoque  For- 
tuné qui  reprochait  à  sa  cousine  d'être  la 
maîtresse  du  prince.  Ce  jour-Ia  m^e,  Au- 
rélie  revoit  Angelo,  il  se  jette  à  ses  pieds, 
lui  déclare  son  iimour,  se  <lonne  pour  un 
condatnné  politique  fuyant  Téchafaud  ;  les 
malheurs,  la  beauté,  l'accent  passionné, 
la  voix  vihiante  du  proscrit ^  dont  la  com- 
tesse avait  déjà  subi  le  charme,  cri  l'en- 


LA    FAMILLE   JOUFFROY  5  '.  " 

tendant  chanter  au  loin  ,  la  iroiiblent  niîil- 
gré  elle  ,  rimpressionnent  profondéaieiil  ; 
désespérée,  indignée  de  l'abandon  de 
Charles  Maximilien ,  blessée  dans  sn  ten- 
dreté, blessée  dans  sa  vanité,  pleurant 
ses  illusions  perdues,  cruellement  ujal- 
heureuse  elle-même,  elle  se  sent  touchée 
du  sort  de  ce  malheureux,  si  jeune,  si 
beau,  si  éperduement  épris  d'elle  ;  cepen- 
dant elle  lutte  contre  cet  intérêt  naissant , 
la  nuit  venue,'  elle  va  trouver  le  repris 
de  justice  dans  la  chambre  où  il  était  de- 
meuré caché,  exige  de  lui,  malgré  ses 
larmes,  ses  prières,  qu'il  sorte  de 
la  villa,  et  afin  de  lui  enlever  tout  es- 
poir ,  elle  lui  apprend  qu'elle  part  au  point 
du  jour  pour  Tllalif^  avec  le  duc.  Usant  de 
ce  renseignement,  voulant  à  tout  prix  se 
rapprocher  de  la  comtesse,  Angelo  prehd 
une  résolution  hardie,  devance  sur  la  route 
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les  nombreux  équipages  de  M.  de  Manza- 
narès,  et  se  jette  sous  les  pieds  des  che- 
vaux au  risque  de  se  faire  tuer  ;  il  est  seu- 
lement blessé:  on  le  recueille,  selon  son 
secret  espoir,  dans  Tune  des  voilures  du 
duc,  et  désormais  il  fait  partie  de  la  suite 
en  qualité  de  secrétaire. 

Le  grec  voit  ainsi  chaque  jour  Âurélie; 
il  ne  lui  cache  pas  que  c'est  au  péril  de  sa 
vie,  qu'il  est  parvenu  à  se  rapprocher 
d'elle  ,  il  la  supplie  de  garder  le  secret  sur 
leur  première  entrevue,  jurant  que  jamais 
un  mot  d'amour  ne  s'échappera  de  son 
cœur,  il  subira  discrètement  son  martyre, 
trop  heureux  de  jouir  parfois  de  la  pré^ 
sence  de  la  comtesse. 

La  feinte  résignation  d'Angelo,  sa  tris- 
tesse, douce  et  contenue,  l'agrément  de 
son  esprit,  la  grâce,  la  dignité  de  ses  ma- 
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nières,  son  rare  talent  de  chanteur,  que  le 
duc  se  plaisait  à  mettre  en  évidence,  car, 
séduit  par  Tinsidieuse  habilelé  de  son  pro- 
tégé, lui  témoignant  un  cordial  intérêt ,  il 
le  louangeaitchaque  jour  devant  la  com- 
tesse, tout  enfin,  concourt  à  développer 
en  elle  son  penchant  pour  Ângelo  ;  enfin, 
elleTaime,  sa  liaison  vénale  avec  le  duc, 
déjà  si  honteuse  ,  devient  plus  honteuse 
encore...,  Aurélie trompe  ce  vieillard. 

L'une  dés  plus  terribles  conséquences 
du  vice,  est  que  sa  lèpre  s'étendant  à  tous 
les  sentiments  de  l'être  corrompu,  leur 
communique  une  ardeur  acre  et  dévo- 
rante. 

Telle  fut  la  passion  d'Âurélie  pour  ce 
grec, cet  escroc,  ce  repris  de  justice,  dont 
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elle  ignorait,  d'ailleurs,  les  abominables 
antécédents. 

Cette  passion  toute  nouvelle,  n'avait  au- 
cune analoyie  dans  le  passé  de  liadame  de 
Vilietaneuse  ;  épouse  in  éprochable  jus- 
qu'au jour  de  sa  liaison  avec  Charles 
Maximilien  ,  qu'elle  aimait  plus  encore 
comme  prince  que  comme  amant,  mais 
qu'elle  aimait  du  moins  fidèlement,  loya- 
lement, sans  dissimulation,  ni  réserve;  elle 
connut  donc  potir  la  première  t'ois  lors  de 
sa  liaison  avec  Ângelo  la  contrainte,  le  re- 
mords, la  honte  dans  l'amour;  il  lui  fallait 
ruser,  mentir,  se  tenir  sans  cesse  en  garde 
contre  elle-même,  surmonter  l'éloigne- 
menl  que  lui  inspirait  ieduc,"puisque  le 
quitter  pour  suivre  son  amant,  pauvre  et 
proscrit,  c'eut  été  s'exposer,  elle,  son  père 
et  sa  mère,   à  une  misère  profonde.         ,J 

Cette  vie  inquiète,  agitée,  opulente,  mê- 
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lée,  çàet  là,  de  transports  d'une  passion 
frénétique,  eut  pour  Aurélie  Tattrait  fatal 
et  pervers,  que  les  difficultés  vaincues,  les 
fourberies  triomphantes,  les  voluptés  ar- 
dentes et  mystérieuses  exercent  sur  les 
femmes  déjà  dégradées  ;  leur  passion  s'a- 
limente de  tous  les  sacrifices  que  la  néces- 
sité leur  impose,  et  il  en  est  d'odieux... , 
pour  une  femme  amoureuse  ,  si  dépravée 
qu'elle  soit. 

Enfin,  vint  le  jour  où  M.  de^ianzanarès, 
surprit  Aurélie  et  Angelo  en  tête-à-tête;  le 
duc,  faible  comme  un  vieillard  très  épris, 
et  certain  de  Téloignement  de  son  rival, 
offrit  a  la  conjtesse  son  pardon,  si  elle 
voulait  lui  promettre  de  se  mieux  con- 
duire à  l'avenir  ;  désespérée  du  départ 
d'Angelo  qu'elle  aimait  avec  frénésie,  ré- 
voltée de  ce  mot  pardon,  prononcé  par  le 
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duc,  elle  lui  répondit  qne  désormais,  il  lui 
ferait  horreur,  et  repoussa  dédaigneu- 
sement ses  offres,  oubliant,  dans  Texaspé- 
ration  de  son  désespoir  ,  qu'elle  et  sa  fa- 
'mille  se  trouvaient  sans  ressources. 


Le  duc,  blessé  au  cœur,  se  conduisit 
néanmoins  en  fjalant  homme;  il  rompit 
avec  la  comtesse,  fit  remettre  à  n:iadame 
Jouffroy  une  somme  destinée  à  sa  fille, 
somme  plus  que  suffisante  pour  subvenir 
aux  frais  de  leur  retour  en  France,  et  à 
leurs  besoins  pendant  quelque  temps. 
Madame  Jouffrov,  instruite  des  causes  de 
la  rupture  de  M.  de  Manzanarès,  accabla 
sa  fille  de  reproches,  éclata  en  malédic- 
tions contre  Ângelo  ;  de  violentes  alterca- 
tions à  ce  sujet  s'élevèrent  entre  ces  deux 
femmes  et  se  reproduisirent  souvent  de- 
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puis;  mais  désormais  liées  Tune  à  l'autre 
par  la  solidarité  de  leur  ignominie,  ne 
pouvant  renoncer  d'ailleurs  à  de  longues 
habitudes  d'affection,  elles  partirent  en- 
semble pour  Paris  avec  M.  Jouffroy. 

Ce  malheureux,  malgré  sa  bonhomie 
naïve ,  et  quoiqu'il  eut  horreur  de  croire 
à  l'opprobre  de  sa  fille  et  à  la  criminelle 
complicité  de  sa  femme,  dut  enfin  ouvrir 
un  jour  les  yeux  à  l'évidence.  Ne  pouvant 
plus  alors  douter  qu'Aurélie,  après  avoir 
été  la  maîtresse  de  Charles  Maximilien , 
devaitaux  libéralités  deM.deManzanarès, 
l'opulence  dont  elle  jouissait,  M.  Jouifroy 
fut,  pour  la  seconde  fois,  frappé  d'un  coup 
de  sang,  suivi  d'une  paralysie  partielle  du 
cerveau.  De  ce  moment,  son  intelligence, 
déjà  obscurcie,  s'éteignit  toutà  fait,  il  per- 
dit la  mémoire,  son  état  mental  fut  désor- 
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mais  celui  d'un  vieillard  en  enfance,  inof- 
fensif, doux  etdocile;  il  partit  avec  sa 
femme  et  sa  tille  pour  Paris,  sans  avoir 
pour  ainsi  dire  conscience  de  ce  change- 
ment de  lieu. 

Le   temps  des  voyages  princiers  était 
passé. 

Madame  de  Villetaneuse  revint  modes- 
tement à  Paris  en  diligence  avec  son  père 
et  sa  mère,  ce  renoncement  à  ses  habitu- 
des fastueuses  lui  causa  une  irritation 
amère,une  humiliationcuisante;sapassion 
pour  Angelo,  loin  de  se  refroidir  par  la  sé- 
paration, s'embrasait  aux  brûlants  souve- 
nirs du  passé,  s'exaiiait  par  les  tourments 
de  l'absence;  ce  uiisérable,  exerçant  une 
sorte  de  fascination  magnétique  sur  Auré- 
lie  avait  à  jamais  pris  possession  d'elle- 
même;  peu  dejours  après  son  retour  à  Pa- 
ris, elle  reçut  la  visite  de  Fortuné  Sau- 
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val,  à  sa  vue,  ne  s'éveillèrent  plus,  comme 
autrefois  dans  le  cœur  de  la  comtesse,  les 
doux  souvenirs  de  ses  jeunes  années,  le 
remords  du  présent,  de  vagues  velléités  de 
retour  au  bien,  non, non,  cette  fois,  la  pré- 
sence de  Fortuné  excita  chez  elle  le  dépit, 
rirriiation,  1  envie, 4ié]as!  elle  songeaitque 
sa  sœur  Marianne,  aimée,  honorée,  riche, 
heureuse,  devait  cet  amour,  cette  considé- 
ration ,  ces    richesses ,   ce    bonheur ,  à 
rhomme  qu'elle,  Aurélie,.avait  dédaigné; 
enfin,  elle  ressentit,  à  l'aspect  de  Fortuné 
Sauvai,  cette  crainte  mêlée  de  répulsion 
et  de  regrets  amers,  qu'éprouve  une  âme 
déchue  et  pervertie,  lorsque  la  présence 
des  honnêtes  gens  lui  rappelle  l'innocence 
de  ses  anciens  jours,  l'infamie  des  jours 
nouveaux  ;  aussi,  redoutant  de  nouvelles 
obsessions  de  la  part  de  Fortuné,  madame 
de  Villetaneuse  et  sa  mère  lui  firent  fa* 
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cilement  perdre  leurs  traces  au  milieu  de 
l'immensité  de  Paris,  en  changeant  d'hôtel 
garni,  de  nom  et  de  quartier. 

Bientôt  le  chagrin,  le  dévorant  prurit 
de  son  amour  pour  Angelo,  les  appréhen- 
sions d'une  misère  imminente,  plongè- 
rent la  comtesse  dans  une  noire  mélanco- 
lie, ayant  tous  les  symptômes  d'une  ma- 
ladie de  langueur.  Les  dernières  res- 
sources de  la  famille  s'épuisaient,  lorsque 
Aurélie  fui  mise  en  rapport  avec  M.  Ba- 
dinier  par  une  marchande  à  la  toilette, 
sorte  d'entremetteuse  ,  à  qui  elle  avait 
vendu  ses  dernières  nippes.  Se  voyant 
bientôt,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  ré- 
duite aux  plus  dures  privations,  madame 
de  Villetaneuse  accepta  les  offres  de  l'an- 
cien épicier  ,  ainsi  qu'elle  avait  accepté 
celles  du  duc  de  iManzanarès  ;  seulement , 
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elle  garda  ,  par  respect  humain ,  le  nom 
de  madame  d'Arcueil ,  c'est  sous  ce  nom 
que  le  cousin  Roussel  devait  connaître 
cette  jeune  femme,  dontM.  Badinier  étuit 
affolé,  et  auprès  de  laquelle  il  Voulait  dé- 
pêcher son  ami,  en  manière  de  Mentor. 

Madame  de  Villetaneuse,  conservant  au 
plus  profond  de  son  cœur  son  ardente  pas- 
sion pour  Ângelo,  dut  aux  générosités  de 
i\I.  Badinier  une  existence  confortable, 
quoiqu'insuffisante  à  ses  prodigalités,  fort 
concevables  alors  qu  elle  était  la  maîtresse 
du  duc  de  Manzanarès  ;  mais  qui,  bien  que 
relativement  très  restreintes,  semblaient 
énormes  à  M.  Badinier,  désolé  de  voir, 
malgré  ses  sacrifices,  Aurélie  criblée  de 
dettes,  toujours  aux  expédients,  vivant 
dans  un  désordre  matériel,  presque  insé- 
parable du  désordre  des  mœurs.  Cepeu- 
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dant,  cédant  à  la  vanité  de  faire  montre 
de  sa  belle  maîtresse  aux  yeux  des  habi- 
tués du  salon  de  Clara,  sociéié  suspecte, 
mais  la  seule  où  put  être  reçue  une  femme 
entretenue  ,  M.  Badinier  avait  amené  ma- 
dame de  Villetaneuse  dans  ce  tripot,  et, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tous  deux  ve- 
naient d'y  entrer,  au  moment  où,  retiré 
dans  la  chambre  à  coucher  de  Clara  avec 
madame  Bayeul,  Angelo  proposait  à  celle- 
ci  de  le  suivre  à  Bordeaux  ,  où  elle  de- 
vait servir  d'amorce  aux  piperies  des 
grecs. 


XVI 


Lorsque  la  comtesse  de  Villetageuse  pa- 
rut dans  le  salon  de  Clara,  son  ancienne 
femme-de-chambre ,  la  société  peu  nom- 
breuse des  dîneurs  s'était  au{jmentée  de 
plusieurs  invités  et  invitées  à  la  soirée  de 
jeu. 

Une  trentaine  de  personnes,  hommes  ou 
femmes,  étaient  réunis,  les  uns  assis  en 
cercle,  les  autres  disséminés  par  groupes, 
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OU  debout  autour  de  la  table  du  lansque- 
net, devant  laquelle,  ainsi  que  l'avait  an- 
noncé Clara  au  grec  émérite,  se  trouvait 
déjà  établi  le  Hollandais,  faisant  à  ces  é/amd?* 
les  honneurs  du  punch  qu  il  venait  de 
commander,  et  massant  devant  soi  beau- 
coup d'or  et  de  billets  de  banque. 

L'arrivée  de  madame  de  Villeta- 
ueuse,  inconnue  de  tous  les  habitués  du 
tripot,  produisit  parmi  eux  une  sorte  de 
sensation  ;  la  merveilleuse  beauté  de  cette 
jeune  femme  les  surprenait ,  les  éblouis- 
sait. Elle  portait  une  robe  de  gros  de  Na- 
ples  bleu  clair,  garnie  de  larges  volants  de 
dentelles  d'Angleterre  et  de  nœuds  de  ru- 
bans roses.  Cette  robe  à  jupe  un  peu  traî- 
nante, formant  presque  demi-queue,  se- 
lon la  mode  d'alors,  donnait  uu  caractère 
plein  de  noblesse  à  la  gracieuse  démarche 
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d'Aurélie,  dont  la  taille  svelte  et  accom- 
plie s'élevait  au-dessus  de  la  moyenne. 

La  comtesse  entra  dans  ce  salon  son 
bouquet  et  son  éventail  à  la  main,  en  véri- 
table grande  dame,  le  front  haut,  le  regard 
dédaigneux,  le  sourire  amer...,  elle  son- 
geait en  ce  moment  qu'après  avoir  reçu  chez 
elle,  lors  de  son  mariage,  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris,  qu'après  avoir  été  l'idole 
du  princeCharles-Maximiiien  et  de  sa  cour, 
au  palais  de  Meningen ,  qu'enfin ,  après 
avoir  été,  sous  le  patronage  du  duc  de  Man- 
zanarès,  accueillie  avec  déférence  dans  les 
salons  les  plus  aristocratiques  de  l'Italie, 
elle  faisait  sous  les  auspices  de  M.  Badi- 
nier,  ancien  épicier,  son  apparition  dans 
un  tripot  hanté  par  des  femmes  entrete- 
nues... Elle!  elle!  madame  de  Villetaneuse. 

Cette  humiliante  pensée,  les  énervantes 
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ardeurs  de  son  amour  pour  Angelo,  la 
conscience  inexorable  de  sa  dégradation 
présente,  imprimaient  à  ses  traits,  légère- 
ment fatigués ,  mais  toujours  d'une  beauté 
enchanleresse,  ce  cachet  mélancolique, 
fatal,  dont  le  poète  marque  le  front  de 
Fange  déchu... ,  ineffaçable  empreinte 
des  passions  mauvaises  et  brûlantes. 
L'azur  des  grands  yeux  d'Âurélie,  fran- 
gés de  longs  cils,  noirs  comme  ses  sour- 
cils, n'était  plus  limpide  et  riant  ainsi 
qu'aux  jours  heureux  de  son  innocente 
^  jeunesse .  il  semblait  assombri  comme  son 
front,  à  demi  caché  par  l'ondulation  des 
bandeaux  de  sa  magnifique  chevelure 
châtain  à  reflets  dorés;  son  teint  ayant 
perdu  cette  fraîche  prime -fleur  qui  le  ren- 
dait jadis  aussi  transparent ,  aussi  rosé 
que  la  carnation  d  un  enfant,  était  d'une 
blancheur  presque  mate,  oomine  le  marbre 
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de  sa  poitrine ,  de  ses  épaules  et  des  hras 
d  une  perfection  idéale  ;  le  nouveau  carac- 
tère imprimé  à  la  beauté  de  la  comtesse, 
rendait  son  aspect  moins  attrayani ,  mais 
plus  saisissant,  l'on  devinait  les  ravages 
d'une  perversité  précoce  sous  ce  masque 
pale  et  hautain  ;  aussi,  à  peine  la  jeune 
femme  suivie  de  M.  Badinier,  triomphant 
de  l'impression  que  causait  sa  maîtresse, 
se  fut-elle  avancée  au  milieu  du  salon,  que 
l'arrivée  de  l'inconnue,  devient  une  sorte 
d'événement,  les   conversations  cessent, 
les  joueurs  eux-mêmes  détournent  leurs 
yeux  du  tapis  vert,  tous  les  hommes  et 
quelques    femmes  se  lèvent ,  se  deman- 
dant, ceux-ci  avec  une  curiosité  admira- 
tive  ,   celles-ci  avec  un  secret  dépit  ,  — 
quelle  était  cette  belle  étrangère? 

Clara  sortant  de  sa  chambre  à  coucher 
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au  moment  où  Aiirélie  s'avançait  au  mi- 
lieu du  salon,  la  reconnut  et,  stupéfaite, 
s'écria  : 

—  Que  vois-je?..  vous  ici...  chez  moi  !  ! 
madame  la  comtesse?.. 

—  Comment  !  c'est  vous ,  mademoiselle  , 
qui  tenez  cette  maison?  — reprit  Aurélie 
aussi  surprise  que  profondément  humiliée,  ^ 
de  se  trouver  dans  le  salon  de  son  ancienne 
femme  de  chambre,  puis  un  sourire  dé- 
daigneux effleurant  ses  lèvres,  elle  ajouta  : 
—  Je  n'aurais  pas  mis  les  pieds  chez  vous, 
mademoiselle ,  si  j'avais  pu  soupçonner 
que  je  vous  rencontrerais  ici,  sous  le  taux 
nom  de  madame  de  Sablonville... 

—  Tiens!  vous  vous  faites  bien  appeler 
madame  d'Arcueil,  ma  chère  comtesse  de 
Villelancuse!—  reprit  insolemment  Clara, 
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courroucée  de  la  méprisante  hauteur  de 
son  ancienne  maîtresse,  —  pourquoi  donc 
nechangerais-je  pas  de  nom  aussi  bien  que 
vous  ?  du  resLe,  si  je  vous  ai  invitée  à  venir 
dans  mon  salon,  que  vous  semblez  dédai- 
gner, c*est  uniquement  à  la  recommanda- 
tion de  votre  monsieur  Badinier. 

Ce  dernier  trait ,  sanglant  outrage ,  à 
elle  adressé  au  milieu  du  silence  et  de  l'at- 
tention générale  des  habitués  du  tripot, 
fit  monter  au  front  de  madame  de  Villeta- 
neuse  le  pourpre  de  la  confusion;  elle  re- 
dressa fièrement  la  tête ,  et  toisant  Clara 
avec  un  souverain  mépris  : 

—  Vous  avez  fait  de  grands  progrès  en 
impertinence,  mademoiselle,  depuis  que 
vous  avez  quitté  mon  service...  vous  étiez 
humble  et  respectueuse  alors... 
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Et  se  tournant  vers  M.  Badinier  : 

—  Sortons,  monsieur... 

LaconUesse  lîl  un  mouvement  pour  se 
diriger  vers  la  porte,  mais  soudain  elle 
pâlit,  resta  pétrifiée,  Toeil  fixe,  le  sein  pal- 
pitant, on  Teùt  dit  fascinée  par  une  appa- 
rition inattendue... 

Elle  voyait  à  quelques  |»as  d'elle,  Angelo 
Grimaldi... 

L'expression  de  la  physionomie  de 
madame  de  Villetaneuse  devint  tellement 
significative ,  que  tous  les  regards  suivant 
machinalement  la  direction  du  sien,  s'ar- 
rêtèrent sur  Angelo,  non  moin^pâle,  non 
moins  palpitant  qu'Aurélie,  qu'il  tenait 
magnétisée  sous  son  œil  humide  et  ardent. 

Madame  Bayeul,  suspendue  au  bras  du 
grec,  se  croyait  désormais  des  droits  sur 
lui,  elle  venait  d'accepter  avec  une  joie 
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délirante,  Toffre  de  le  suivre  à  Bordeaux. 
Aussi,  que  Ton  juge  de  sa  stupeur  lors- 
qu'elle   reconnut    madame   de    Villeta- 
neuse! 

L'amour  impudique,  malgré  sa  bruta- 
lité, est  doué  des  mêmes  instincts  jaloux , 
delà  même  pénétration,  que  l'amour  dé- 
licat et  pur;  aussi  remarquant  le  regard 
étinceiant  du  grec,  attaché  sur  la  com- 
tesse, madame  Bayeul  ressentit  la  mor- 
sure d'une  jalousie  féroce,  le  trouble,  Té- 
motion  profonde  d'Aurélie  et  d'Angelo , 
furent  pour  elle  une  révélation  sou- 
daine. 

—  Ils  se  sont  passionnément  aimés, — 
pensait  madame  Bayeul  avec  fureur,  — ils 
s'aiment  encore  passionnément!  Le  ha- 
sard les  rapproche...  et  la  comtesse  est 
toujours  d'une  écrasante  beauté  1 
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L'eflrolUerie  naturelle  de  madame 
Bayeul  n'étant  plus  contenue  ainsi  qu'au- 
trefois, par  une  sorte  de  déférence  forcée, 
envers  la  société  d'honnêtes  gens  qu'elle 
fréquentait  alors,  devait  aboutir  au  cy- 
nisme des  plus  mauvais  lieux,  du  mo- 
ment où  vivant  au  milieu  de  femmes  per- 
dues ,  d'hommes  suspects,  elle  serait  dé- 
livrée de  toute  entrave;  ce  cynisme  de 
paroles,  de  geste,  d'attitude  luiéait 
en  effet  devenu  familier,  mais  elle  ne  s'y 
livra;  pas  tout  d'abord,  quoique  enflam- 
mée de  jalousie  et  de  rage,  à  la  vue  delà 
comtesse,  rivale  redoutable.  L'étonnement, 
la  douleur,  la  haine,  suffoquèrent  madame 
Bayeul;  pendant  un  instant,  elle  resta 
muette,  frémissante,  livide,  serrant  con- 
vulsivement de  ses  doigts  crispés,  le  bras 
du  grec,  comme  si  elle  eut  voulu  le 
retenir   de    force,     elle    jetait    tour    à 
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toursurluietsur  Aurélie;  un  regard  flam- 
boyant et  sinistre. 


La  comtesse,  non  moins  pénétrante, 
jalouse  et  passionnée  que  sa  rivale,  mais 
devant  à  sa  longue  habitude  de  la  bonne 
compagnie,  une  extrême  retenue,  éprou- 
vait non  moins  terribles,  mais  sous  une 
apparence  plus  calme,  les  ressentiments  de 
madame  Bayeul;  elle  se  demandait  avec  un 
mélange  de  frayeur ,  de  haine  et  décolère, 
par  quelle  fatalité  celte  femme  à  qui  M.  de 
Villetaneuse  Tavait  autrefois  outrageuse- 
ment sacrifiée,  provoquant  ainsi  la  cause 
première  de  ses  dégradations  successives, 
par  quelle  fatalité  cette  femme  se  trouvait 
encore  sur  son  chemin  et  voulait  lui  enle- 
ver Angelo?  car  trop  éprise  pour  n'être  pas 
clairvoyante,    elle    lisait  sur   les   traits 

VI.  16 
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contractés  de  madame  Bayeul ,  les  tortu- 
res de  la  jalousie. 

Les  moins  pénétrants  des  habitués  du 
tripot ,  s'attendaient  au  milieu  du  silence 
d'une  maligne  curiosité  à  quelque  violente 
altercation  entre  ces  deux  femmes  qui  se 
foudroyaient  du  regard  ;  fort  réjouis 
de  la  rencontre,  ils  formèrent  une  sorte 
de  cercle,  isolant  méchamment  en  son 
point  central,  le  grec  et  les  deux  héroïnes 
de  l'aventure,  afin  de  les  mettre  tous  trois 
face  à  face. 

M.  Badinier  pressentait  confusément 
quelque  grave  incident ,  sans  avoir 
jamais  vu  Angelo ,  ni  entendu  parler 
de  lui  par  Aurélie,  la  remarquable  beauté 
de  ce  jeune  homme,  son  agitation,  le  re- 
gard inquiet  et  aident  dont  il  couvait  la 
comtesse,  frappèrent  extrêmement  Tan- 
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cien  épicier;  il  regretta  de  plus  en  plus 
d'avoir  conduit  sa  maîtresse  dans  cette 
maison  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Ma  bichette,  tu  semblés  très  mal  à 
ton  aise,  nous  ferions  bien,  je  crois,  de 
nous  en  aller,  ainsi  que  tu  me  Tas  proposé 
tout  à  l'heure. 

Ces  divers  incidents  survenus  depuis  la 
rencontre  inattendue  d'Aurélie  et  de  ma- 
dame Bayeul,  incidents  dont  le  récit  ab- 
sorbe forcément  tant  de  lignes,  s'étaient 
produits  en  quelques  secondes  à  peine,  et 
au  moment  où  M.  Badinier  venait  de  pro- 
poser à  la  comtesse  de  quitter  le  tripot, 
madame  Bayeul  d'abord  suffoquée,  pétri- 
fiée, retrouvant  soudain  le  mouvement  et 
la  parole,  fit  un  pas  vers  sa  rivale  en  s'at- 
tachant  toujours  au  bras  du  grec,  et  les 
lèvres  blémies ,  les  traits  crispés,  s'adres- 
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sant  à  Aiirélie,  et  pouvant  à  peine  contenir 
sa  fureur  : 

—  Dites  donc  !  ne  croyez  pas  m'efirayer 
avec  vos  gros  yeux,  vous  !...  j'aime,  j'a- 
dore Angelo,  oui,  je  l'aime  ,  je  Tadore  , 
j'en  raffoUe  !  Est-ce  clair?  Nous  partons 
demain  lui  et  moi  pour  un  voyage,  et  je 
vous  défie  de  m'enlever  mon  amant  ! 

—  Comment,  comment?..  —  reprit 
M.  Badinier  de  plus  en  plus  interloqué,  — 
apprenez,  madame,  que...  que  ..  je  suis 
ici  le...  le...  cavalier  de  madame  d'Ar- 
cueil,et  qu'elle  ne  cherche  à  enlever  per- 
sonne... 

—- Ah  !  c'est  vous  qui  êtes  son  enlrete- 
neur?— reprit  madame  Bayeul  avec  un 
éclat  de  rire  sardoniqne,  ~—  vous  devez  la 
payer  joliment  cli-er,  alors!  car  vous  êtes 
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lièienient  laid  ;  —  et  s'adressant  à  Ange- 
lo,  —  hein?  est-ce  ignoble?.,  se  faire  don- 
ner la  pâtée  par  un  pareil  oiseau  ! 

La  comtesse  pâle,  courroucée,  blessée 
au  vif,  prit  sa  plus  fière  attitude  de  grande 
dame,  et  toisant  du  haut  de  sa  noble  et 
gracieuse  taille,  la  petite  femme  aux  che- 
veux presque  roux,  lui  dit  avec  un  mépris 
écrasant  : 

—  Vous  avez  eu  autrefois  l'impudence 
et  l'impudeur  d'oser  vous  présenter  chez 
moi,  à  Thôtel  de  Villetaneuse,  où  je  vous 

'ai  traitée  comme  vous  le  méritiez...  ma- 
dame! Mais  aujourd'hui  je... 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  parlez-en  donc  un  peu 
de  ce  temps-là?  —  répliqua  madame 
Bayeul  en  interrompant  sa  rivale  avec  un 
éclat  de  rire  insultant  ;  —  Je  vous  ai  souf- 
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flé  le  conjte,  votre  ruari,  et  il  vous  à  flan- 
quée à  la  porte  à  cause  de  moi...  A-t-on 
jamais  vu  !..  ça  parle  de  son  tiôtel,  ça  fait 
sa  tête;  ça  fait  la  duchesse.  .  et  cest pro- 
tégé au  mois,  par  un  homme  d'âge, 
laid  comme  un  poux!... 

« 

Les  habitués  du  tripot  accueillirent  par 
une  bruyante  hilarité  les  grossières  paro- 
les de  madame  Bayeul.  Le  grec,  malgré 
son  audace  accoutumée  resta  d'abord  coi 
et  sot,  comme  un  homme  devenu  l'objet 
d'une  dispi. te  féminine;  M.  Badinier  con- 
fus, irrité,  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux, 
mais  n'osa  soulfler  mot  ;  madame  de  Vil- 
letaneuse  reconnaissait  avec  désespoir  que 
dans  cette  altercation,  elle  ne  pouvait  lut- 
ter avec  une  créature  capable  de  ne  recu- 
ler devant  aucun  cynisme  de  langage;  enfin 
la  présence  d'Angelo,  Tincertitudeoù  était 
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Aurélie  des  projets  du  grec  au  sujet  de  ce 
voyage  formellement  annoncé,  lajetaient 
dans  un  trouble  croissant,  elle  ne  put,  re- 
doublant de  hauteur,  que  dire  à  sa  rivale  : 

—  Pour  vous  répondre,  madame,  il  me 
faudrait  parler  le  langage  des  halles,  et 
je  ne  le  parle  pas... 

—  Allez  donc,  bégueule  !  vous  n'avez 
pas  pour  deux  liards  de  réplique  !  —  re- 
prit noadame  Bayeul  d'une  voix  glapis- 
sante, —  allez  donc!  comtesse  de  raccroc  ! 
vous  croyez  avoir  tout  enlevé,  tout  séduit, 
quand  vous  avez  fait  parader  votre  figure 
de  cire  !  il  y  en  a  de  plus  belles  que  la  vô- 
tre aux  devantures  de  boutiques  des  coif- 
feurs !  vous  n  êtes  qu'une  de  ces  bellâtres 
que  les  hommes  jobarderont  toujours,  ap- 
prenez ça  comtesse!  ils  aimeront  mieux  un 
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laideron  comme  moi,  parce  que  j'ai  du 
vice.,.  N'est-ce  pas,  mon  Angelo?  —  Et  l'o- 
dieuse créature  saisit  le  bras  du  grec  en 
lui  disant: — allons-nous-en,  mon  Angelo? 
—puis  elle  ajouta  en  éclatant  d'un  rire  sar- 
donique  :  —  bien  des  choses  chez  vous , 
comtesse  !  ' 

Le  grec  se  dégagea  brusquement  de  Té- 
treinte  de  madame  Bayeul,  et  dit  à  Au- 
rélie,  dont  il  s'approcha  en  lui  oflVantson 
bras  : 

—  Venez,  madame,  venez!...  vous  ne 
pouvez,  après  ces  outrages,  rester  un  mo- 
ment ici;  venez... 

La  comtesse,  palpitante,  s'empara  du 
bras  d'Angelo,  et  jeta  un  regard  de  triom- 
phe féroce  sur  sa  rivale. 

Celle-ci,  frappée  au  cœur,  devint  livide, 
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resta  un  moment  immobile  de  douleur  et 
de  rage,  s'appuya  sur  un  meuble  ;  elle  se 
sentait  défaillir. 

—  Ah  çà!  ma  chère,  est-ce  que  vous 
vous  moquez  du  monde  ?  —  s'écria  M.  Ba- 
dinier  furieux,  en  s'avançant  vers  Aurélie. 
—  Vous  n'accepterez  pas  le  bras  de  Mon- 
sieur... Moi  seul,  ici,  j'ai  le  droit  de... 

—  Le  droit...?  —  répondit  madame  de 
Villetaneuse  avec  dédain,  en  regardant  son 
protecteur  par-dessus  son  épaule.  —  Vous 
êtes,  Monsieur,  en  vérité,  fort  plaisant  ! 

Et  faisant  un  mouvement  pour  sortir 
avec  le  grec  : 

r 

—  Venez,  Angelo. 

—  Mais,  quand  le  diable  y  serait,  vous 
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ne  vous  en  irez  pas  avec  Monsieur  !  —  s'é- 
cria M.  Badinier  exaspéré,  saisissant  de 
son  côté  la  comtesse  par  le  bras.  —  C'est 
moi  qui  ai  payé  la  robe  que  vous  avez  sur 
le  dos,  ma  chère  ! 

—  Vieux  drôle  !  —  s'écria  le  grec,  en  re- 
poussant violemment  Tancien  épicier.  — 
Vous  osez  mettre  la  main  sur  Madame... 
Prenez  garde  I  je  châtierai  votre  inso- 
lence. 

—  Toi  !  mauvais  poHsson  ? 

« 

—  Vous  allez  payer  cher  celte  injure  ! 
—  s'écria  le  grec,  en  faisant  passer  Au- 
rélie  derrière  lui,  et  s'élançant  sur  M.  Ba- 
dinier; mais  Clara,  se  jetant  entre  les 
deux  adversaires,  s  écria  d'una  voix  per- 
çante : 
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—  Comment  !  des  batteries  ici  !...  Je  ue 
veux  pas  de  batterie  chez  moi  ! 

—  II  y  en  aura  pourtant,  des  batteries  ! 
car  je  la  dévisagerai,  moi!  cette  grande 
bringue,  qui  veutm'enlever  Angelo  !  —s'é- 
cria madame  Bayeul  qui,  hideuse  de  rage, 
après  un  moment  d'accablement,  s'élan- 
çait sur  la  comtesse  en  véritable  furie,  les 
ongles  étendus.  Heureusement  le  général 
(nous  l'avons  dit,  Ton  comptait  un  géné- 
rel,  apocryphe  ou  non,  parmi  les  habitués 
du  tripôl),  le  général  saisit  à  bras  le  corps 
madame  Bayeul,  reçut  d'elle  un  coup  de 
griffe  qui  lui  écorcha  le  menton  ;  mais, 
contenant  toujours  l'horrible  créature,  il 
dit  héroïquement  : 

—  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  ! 
Clara  et   quelques  hommes  s'interpo- 
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sèrent  à  grand'  peine  entre  Angelo  et 
M.^Badinier,  qui,  de  plus  en  plus  irrités, 
se  menaçant  à  distance,  échangeaient  de 
grossières  injures.  La  comtesse ,  trem- 
blante, éperdue  ,  étrangère  à  tous,  jetant 
çà  et  là  des  regards  suppliants ,  ne  ren- 
contrait que  des  visages  indifférents  ou 
railleurs  ;  quelques  honnêtes  gens,  égarés 
dans  ce  mauvais  lieu,  détournaient  avec 
dégoût  les  yeux  de  cette  scène  ignoble. 

Soudain  une  servante  effarée  accourut 
dans  le  salon  en  s'écriant  : 

—  Cachez  les  enjeux  !  voilà  le  commis- 
saire 1 

A  ces  mots,  une  agitation  extraordinaire 
se  manifeste  dans  le  tripot;  les  joueurs, 
distraits  du  lansquenet  par  les  disputes 
précédentes,  s'élancent  vers  les  tables 
de  jeu  afin  d'y  reprendre  leurs  mises,  et 
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de  faire  disparaître  les  cartes,  tandis  que 
Clara  et  sa  servante  s'empressent  de 
concert  d'éteindre  les  trois  lampes  qui 
éclairaient  le  salon  ;  puis,  madame  de  Sa- 
blonville  dit  à  haute  voix  aux  habitués  : 

•—Nous  soutiendrons  au  commissaire 
que  nous  jouons  :  A  la  nuit,  tous  les  cfiats 
sont  gris,  jeu  innocent  que  Ton  joue  en  so- 
ciété ! 

Au  milieu  de  cette  obscurité  subite,  An- 
gelo,  que  le  tumulte  avait  rapproché  d'Au- 
rélie,  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  tout 
bas  : 

—  Viens  vite...  suis-moi! 

Le  grec  connaissait  parfaitement  les 
êtres  de  la  maison  ;  il  se  trouvait,  au  mo- 
ment de  Textinction  des  lampes,  tout  pro- 
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che  de  la  porte  de  la  chambre  à  coucher 
de  Clara,  il  introduisit  la  comtesse  dans 
cette  pièce,  referma  sur  lui  la  porte  à  dou- 
ble tour,  puis,  s'esquivant  par  un  couloir 
et  un  escalier  de  service  aboutissant  à  la 
cour,  Aurélie  et  Angelo  quittèrent  la  mai- 
son, à  rinstant  où  le  commissaire,  péné- 
trant dans  le  tripot  par  le  grand  escalier, 
surprenait  les  habitués  jouant  innocem- 
ment, disaient-ils  :  A  la  nuit,  tous  les  chats 
sont  gris. 


XVII 


Les  scènes  suivantes  se  passent  chez 
madame  de  Villetaneuse ,  le  lendemain 
matin  de  sa  rencontre  avec  Angelo,  dans 
le  salon  de  Clara. 

M.  Badinier  avait  loué  et  meublé  con- 
fortablement pour  Aurélie,  un  joli  aparte- 
ment  au  second  étage  d'une  maison  neuve 
de  la  rue  INotre-Dame-de-Lorelte  ,  il  se 
composait  d'un  antichambre,  d'une  salle  à 
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manger,  d'un  salon,  d'un  boudoir  et  de 
deux  chambres  à  coucher,  dont  l'une  était 
occupée  par  M.  et  madame  Jouffroy. 

Le  caractère  de  cette  malheureuse  fem- 
me, perdue  par  un  faux  orgufiil  maternel, 
et  par  une  détestable  vanité,  étant  connu 
du  lecteur,  il  ne  s'étonnera  pas  de  la  voir 
tolérer,  partager  l'ignominieuse  existence 
de  la  comtesse,  la  dégradation  de  la  mère 
s'était  insensiblement  opérée,  accomplie, 
de  même  que  celle  de  la  fille. 

Madame  Jouffroy,  dans  sa  vaniteuse 
aberration,  avait  encouragé  la  liaison  de 
sa  fille  avec  Charles  Maximilien,  espérant 
voir  un  jour  Aurélie  :  princesse  souverai- 
ne; ce  premier  pas  fait  dans  la  voie  du  dé- 
shonneur, les  autres  devaient  naturelle- 
ment suivre,  aussi  lorsqu'elle  s'était  vue , 
elle,  son  mari  et  sa  fille,   sans  autres  res- 
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sources  que  l'acceptation  des  offres  du 
duc  de  Manzanarès  ,  madame  Jouffroy 
avait  accepté  cette  nouvelle  prostitution 
de  son  enfant. 

Et  pourtant  cette  mère  indigne  pouvait 
encore  à  cette  époqjie  rompre  avec  un 
odieux  passé,  retourner  avec  son  mari  et 
sa  fille  à  Paris,  afin  d'y  vivre  modestement 
en  famille,  auprès  de  la  tante  Prudence, 
de  Marianne  et  de  Fortuné,  mais,  mada- 
me Jouffroy  pouvait-elle  se  résoudre  à  af- 
fronter le  regard  de  la  tante  Prudence, 
dont  le  sévère  et  ferme  bon  sens,  Tavait 
tant  de  fois  révoltée?  pouvait-elle  suppor- 
ter, sans  rougir,  le  regard  de  Marianne, 
jadis  privée  de  sa  part  de  patrimoine  en 
faveur  d'Aurélie,  que  sa  famille  voulait  ri- 
chement doter?  madame  Jouffroy  pouvait- 
elle,  enfin,  supporter,  sans  rougir,  le  re- 
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gard  de  Fortuné  Sauvai,  dont  elle  avait 
rompu  le  mariage  projeté,  arrachant  pres- 
que à  Aurélie,  le  retrait  de  sa  parole  pro- 
mise à  son  cousin? 

Et  c'était  à  ces  trois  personnes  :  la  tante 
Prudence,  Marianne  ,  Fortuné,  que  ma- 
dame Jouffroy,  telle  que  nous  la  connais- 
sons, serait  allée,  humblement  repentie, 
demander  le  pardon  du  passé,  le  pain  et 
Tasile  pour  Tavenir! 

Non,  non,  elle  ne  le  pouvait  pas,  nous  le 
répétons  :  le  vice  a  sa  lo/ique  et  sa  fatalité,.. 
lorsque  le  principe  du  bien  a  pour  jamais 
succombé  dans  sa  htite  contre  le  principe 
du  mal.  Madame  Jouffroy  dut  se  résigner 
à  voir  sa  fille  subir  les  propositions  de 
M.  de  Manzanarès;  cette  infamie  était  d'ail- 
leurs masquée  sous  un  certain  vernis  de 
convenances;   madame  la   comtesse    de 
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Villetaneuse  voyageant  avec  son  père  et  sa 
mère,  dans  une  autre  voilure  que  celle  de 
M.  le  duc,  occupant  un  appartement  sé- 
paré, dans  les  hôtels  des  villes  où  l'on  sé- 
journait, madame  la  comtesse,  grâce  à 
son  noble  chaperon,  présentée  aux  ambas- 
sades, et  dans  la  meilleure  compagnie,  où 
elle  trônait,  où  elle  éclipsait  les  autres 
femmes,  par  sa  grâce,  par  sa  beauté,  ma- 
dame la  comtesse  ne  semblait  avoir  rien 
de  commun  avec  les  autres  courtisannes  : 
enfin.  Ton  vivait  splendidement,  en  grands 
seigneurs,  le  duc  était  généreux,  magni- 
fique, madame  Jouffroy,  surtout  ravie  de 
voir  briller  sa  fille,  se  disait,  en  manière 
de  capitulation  de  conscience  : 

«  —  Après  tout,  supposons  que  ma  fille 
€  soit  mariée  au  duc?...  il  n'en  serait  ni 
«  plus  ni  moins...  » 
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Et  elle  se  disait  encore,  après'tant  de 
misères  et  de  traverses  honteuses  : 

€  —  Supposons'que  ma  fille]soit  mariée 
€  à  M.  Badinier  ?  il  n'en  serait  ni  plus  ni 
«  moins...  » 

M.  Jouffroy,  dont  l'intelligence,  affai- 
blie, ébranlée,  puis,  enfin,  complètement 
anéantie  parles  horribles  ressentiments 
du  déshonneur  de  sa  fille,  et  de  .sa  ruine, 
conservait  à  peine  la  perception  des  cho- 
ses, il  avait  cependant,  parfois,  vague- 
ment souvenance  de  sa  folle  adoration 
pour  sa  fille,  et  de  sa  frayeur  pusillanime 
de  sa  temme,  principales  causes  des^  mal- 
heurs de  cette^  famille. 

—  Mitnï  est-elle]  fâchée?,.   Fi  fille  est-elle 
heureuse  ? 

Ces  mots,  prononcés  de  temps  à  autre, 
sans  aucun  à   propos,    semblaient  être 
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les  dernières  lueurs  qui  se  dégageaient 
parfois  de  la"raison  éteinte  de  M.  Jouffroy  ; 
il  se|  montrait^'  d'ailleurs  d'une  douceur 
inaltérable,  recherchait  la  solitude,  où  il 
passait  invariablement  les  heures  à  con- 
fectionner de;  petits  bateaux  de  papier, 
qu'il  faisait  ensuite,  avec  une  satisfaction 
enfantine,  voguer  sur  l'eau  dont  il  rem- 
plissait une  assiette:  elle  était  son  occu- 
pation constante.  Ne  souffrant  pas  physi- 
quement, vivant  d'une  vie  uniquement 
animale,  ayant,  depuis  longtemps,  perdu 
la  mémoire,  les  souvenirs  de  l'ignominie 
de  sa  femme  et  de  sa  fille,  ne  l'obsédaient 
plus,  il  les  reconnaissait  cependant,  leur 
souriait  de  ce  sourire  navrant  particulier 
aux  pauvres  créatures  dont  la  pensée  est 
absente,  et  adressait  à  Aurélie  et  à  sa  mère 
des  paroles  sans  suite,  sauf  celle-ci,  les 
seules  qui  offrissent^un  sens  : 
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«  —  Miûii  est-elle  fâchée,  Fifille  est-elle 
heureuse?  > 


Madame  Jonflroy  et  Aurélie,  sincèrement 
affligées  de  Tégarement  d'esprit  de  ce  mal- 
heureux, sentant  la  terrible  responsabi- 
lité qui  pesait  sur  elles ,  s'habituèrent  ce- 
pendant au  spectacle  ae  celte  désolante 
infirmité  ;  mais  il  faut  le  dire,  le  sentiment 
de  certains  devoirs,  n'étant  pas   éteint 
dans  leurs  cœurs  de  fille  et  d  épouse ,  elles 
entourèrent  M.  Jouffroy  de  tous  les  soins 
possibles.  Elles  auraient  pu  en  le  faisant 
conduire   auprès  de  sa  sœur   Prudence, 
épargner  à  leurs  yeux  cette  preuve  vivante 
des  maux  qu'elles  avaient  causés ,  niais  à 
celte  pensée   de   renvoyer  dans  leur  fa- 
mille où  il  vivait  jadis   heureux,  aimé, 
respecté ,  ce  vieillard  privé  de  raison,  elles 
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frémissaient  de  honte,  de  remords  ;  aussi , 
voulant  surtout  tenir  secret  cet  affreux 
malheur,  elles  réussirent  à  échapper  aux 
recherches  de  Fortuné  Sauvai,  lors  de  leur 
retour  à  Paris. 

Enfin,  leur  résolution  de  ne  jamais  se 
rapprocher  des  autres  meuibres  de  leur  fa- 
mille, était  d'autant  plus  inébranlable  que 
Marianne,  que  la  tante  Prudence,  que  le 
cousinRoussel  pouvaient,  devaient  accueil- 
lir cette  épouse  et  cette  fille  indignes  par 
ces  écrasantes  paroles  ; 

<  —  Qu'avez-vous  fait  de  mon  frère  ? 

€  —  Quavez-vous  fait  de  mon  père? 

«  —  Qu'avez-vous  fait  de  mon  vieil 
ami?  > 

Non,  non,  entraînées   par  la  fatalité 
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(lu  vice ,  ces  deux  femmes  voyaient  à  cha- 
que pas  se  dresser  devant  elles  les  redou- 
tables conséquences  de  leur  dégradation  , 
et ,  reculant  effrayées  ,  elles  s'enfonçaient 
de  plus  en  plus  dans  la  fange  !... 

Fatalité  du  vice...  fatalité  du  vice  !  Cette 
mère  et  cette  fille  jadis  si  tendrement 
unies,  échangeaient  parfois  des  récrimi- 
nations odieuses,  des  reproches  sanglants; 
puis  venait  cette  sombre  réconciliation  des 
complices  .  désormais  enchaînés  l'un  à 
l'autre  par  la  solidarité  de  Tinfamie  ! 


XVIU 


Dix  heures  du  matin  sonnaient,  Au- 
rélie,  sortie  la  veille  au  soir  avec  M.  Badi- 
nier,  n'était  pas  encore  rentrée  chez  elle  . 
où  l'attendait  madame  Jouffroy.  Celle-ci , 
sans  s'alarmer  de  cette  absence  nocturne , 
croyant  la  comtesse  sous  Tégide  de  son 
protecteur  naturel,  éprouvait  cependant 
quelque  inquiétude ,  et  marchant  de  long 
eu  large  dans  la  chambre  de  sa  fille,  disait 
à  sa  servante  qu  elle  venait  d'appeler  : 
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—  La  comtesse  (elle  nommait  toujours 
ainsi  Aurélie)  ne  vous  a  pas  dit  qu'elle  res- 
terait dehors  toute  la  nuit  ? 

—  Non ,  Madame. 

—  C'est  étonnant...  elle  aura  sans  doute 
été  souper,  et  se  sera  attardée  avec  M.  Ba- 
dinier.  Qui  est-ce  qui  vient  de  sonner, 
tout-à-l'heure? 

— Le  commis  du  marchand  de  nouveau- 
tés; il  jurait  comme  un  possédé,  criant 
que  ça  Tembétait  de  revenir  vingt  fois  de 
suite  pour  toucher  une  facture  de  cent  dix 
francs,  et  que  si  Ton  ne  le  payait  pas  de- 
main ,  il  ferait  du  tapage  ici... 

—  Quelle  canaille  d'homme  ! 

— T  La  marchande  a  la  toilette  est  encore 
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revenue,  elle  a  dit  que  si  on  ne  lui  don- 
nait pas  d'argent,  elle  enverrait  une  assi- 
gnation... 

—  Oser  assigner  la  comtesse  !  si  ça  ne 
fait  pas  pitié... 

—  Il  y  a  aussi  le  boucher  qui  m*a  refusé 
de  la  viande  ce  matin,  il  m'a  quasi  jeté 
mon  livre  de  boucherie  à  la  figure ,  parce 
que  je  ne  lui  apportais  pas  d'argent...  ça 
n'est  pas  régalant  non  plus...  sans  comp- 
ter qu'il  s'est  mis  à  abominer  madame,  en 
disant  qu'elle  était... 

—  (7est  bon  ,  c'est  bon  ,  en  voilà  assez! 
vous  n'êtes  qu'un  oiseau  de  mauvais  au- 
gure!... Vous  n'avez  jamais  que  de  mau- 
vaises nouvelles  à  donner... 

—  Mais,  Mada:ne... 
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—Assez,  taisez-vous!. .  Tenez,  ron  sonne, 
allez  ouvrir,  c'est  sans  doute  la  comtesse. 

La  servante,  sortit,  rechignant  et  mau- 
gréan  . 

Madame  Jouffroy  se  dit  : 

—  Heureusement,  M.  Badinier  m'a  à 
peu  près  promis  un  supplément  ce  mois- 
ci,  pour  payer,  cette  fois  encore,  les  dettes 
d'Aurélie...  Il  est  fièrement  dur  à  la  dé- 
lente ,  le  père  Badinier  !  mais  aussi  que 
peut-on  attendre  d'un  ancien  épicier!!.. 
Ah  !  quelle  différence,  avec  ce  cher  duc  de 
Manzanarès.  Quel  généreux  et  magnifique 
seigneur!...  Pourquoi  faul-il  que  la  com- 
tesse... enfin,  c'est  ce  va  nu-pieds  d'An- 
gelo  qui  a  été  cause  de  tout...  Gredin,  va  ! 
mais  ma  fille  en  était  folle... 

La  servante  rentra  tenant  à  la  main  une 
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leltre  qu'elle  remit  brusquement  à  ma- 
dame Jouffroy  en  lui  disant  d'un  air  maus- 
sade: 

—  Voilà  ce  qu'un  commissionnaire  vient 
d'apporter. 

Et  elle  ajouta  en  sortant  et  s'arrêtant  au 
seuil  de  la  porte  : 

—  C'est  déjà  bien  assez  que  l'on  me 
doive  trois  mois  de  gages ,  sans  que  l'on 
vienne  encore  me  bougonner  à  cause  des 
autres...  Est-ce  que  c'est  ma  faute,  à  moi, 
si  l'on  est  criblé  de  dettes  ici?  et  d'ailleurs 
j'aime  autant  m'en  aller! 

—  Hé  bien,  vous  partirez  tout  de  suite! 
—  s'écria  madame  Jouffroy ,  —  vous  ne 
coucherez  pas  ici ,  msolente  ! 

— Je  partirai  quand  vous  m'aurez  payée^ 
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Mada'-ie,  et  je  ne  la  regretterai  pas  ,  allez! 
votre  barraqae  de  femme  entretenue!  — 
s'écria  la  servante  en  fermant  derrière  elle 
la  porte  avec  fracas. 

Madame  Jouflroy  s'était  levée  furieuse, 
mais  elle  se  contint,  voyant  la  servante 
sortir  et  se  dit  avec  amertume  : 

—  Ah  !  je  n'étais  pas  habituée  aux  inso- 
lences des  domestiques  !  autrefois  à  la 
maison,  ils  tremblaient  tous  devant  moi... 
Mais  aussi  je  les  payais  rubis  sur  Tongle... 
Entin,  ce  qui  est  fait  est  fait! 

Etouffant  un  soupir  en  songeant  à  cet 
heureux  temps,  où  ménagère  inlelliyente 
et  respectée,  elle  régnait  souverainement 
sur  sa  maison  si  régulièrement  ordonnée 
par  elle,  madame  Jouflroy  ouvrit  la  lettre 
qu'elle  venait  de  recevoir  et  y  lut  ceci  : 
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«  Votre  fille  Aurélie  est  une  drc    sse, 

>  une  ingrate  et  la  dernière  des  coureuses, 

•  mais  Ton  ne  me  jobarde  pas  iiiipuné- 

>  ment;  vous  aurez  bientôt  de  mes  nou- 

>  velles,  en  attendant  je  vous  donne  vingt- 

•  quatre  heures  pour  décaniller  tous  de 
€  l'appartement  qui,  Dieu  merci,  est  loué 
«  en  mon  nom,  sinon  je  vous  fais  jeter  à 
€  la  porte  par  commandement  d'huis- 
€  sier. 

€  Badinier.  » 

Madame  Jouflroy  atterrée  de  cette  lettre 
la  relisait  une  seconde  fois  avec  une  dé- 
solation croissante,  lorsque  la  sonnette  re- 
tentit de  nouveau  à  plusieurs  reprises,  et 
Aurélie  entra  bientôt  dans  sa  chambre, 
où  sa  mère  Tattendait. 


XIX 


Madame  de  Villetanease  quoique  pâlie 
par  les  violentes  émotions  de  la  soirée 
précédente,  était  triomphante!  Angelo 
Taimait  toujours...  le  rayoniiement  de 
cette  flamme  impure  semblait  reflétersur 
les  traits  fatigués  de  la  jeune  femme,  l'au- 
dace et  rimpudeur;  elle  jeta  loin  d'elle  la 

VI.  48 


2*4  LA    FAMÎILE    JOUFFHOY. 

pelisse  dont  elle  s'étail  enveloppée ,  en 
rebaissant  sur  sa  tête  le  capuchon  de  ce 
vêtement  pendant  le  trajet  qu'elle  venait 
de  parcourir  en  voiture  ,  Aurélie  apparut 
donc  aux  yeux  de  sa  mère  dans  sa  toilette 
de  bal,  froissée,  fanée,  ses  longs  cheveux, 
à  demi  dénoués ,  flottant  sur  ses  épaules 
nues  ;  ce  désordre  de  vêtements  et  de  coif- 
fure, indigna  madame  Jouffroy  déjà  exas- 
pérée par  la  lettre  de  M   Badinier. 

—  Tiens  !  —  dit-elle  à  sa  fille  en  lui 
présentant  le  billet,  —  lis  cela,  malheu- 
reuse ! 

La  comtesse,  surprise  de  1  accent  et  de 
Taccueil  de  sa  mère,  prit  la  lettre,  la  lut, 
rougit  de  colère,  de  honte,  froissa  le 
papier  dans  sa  main,  le  jeta  loin  d'elle,  re- 


LA    FAMILLE    JOUFfKOY.  875 

dressa  la  tête ,  regarda  sa  mère  sans  bais- 
ser les  yeux  et  lui  dit  : 

—  Hé  bien  ..  après? 

—  Comment,  après»?..  Mais  d'abord  ré- 
ponds-moi... D'où  sors- tu,  effrontée...  tu 
as  une  figure  à  faire  peur? 

—  Ma  mère...  je  viens  d'où  bon  me 
semble. 

—  Quelle  indignité  as-tu  donc  commise 
hier?  ou  cette  nuir?pour  que  M.  Badinier 
m'écrive  une  pareille  lettre  et  nous  chasse 
d'ici...  Il  a  donc  raison?...  Tues  donc  la 
dernière  des  créatures? 

—  Monsieur  Badinier  est  un  manant,  je 
ne  le  reverrai  de  ma  vie! 

•—Et  qui  paiera  tes  dettes?  de  quoi 
vivrons-nous,  s'il  nous  met  à  la  porte? 
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Nous  serons  donc  sans  le  sou?  sur  le  pavé? 
nous  n'avons  pas  seulement  de  quoi  payer 
une  huitaine  d'hôlel  garni...  à  moins  de 
mettre  nos  effets  au  Mont-de- Piété  !  Tu 
veux  donc]  nous  mettre  encore  sur  la 
paille?  comme  tu  nous  y  a  déjà  mis,  par 
amour  pour  ton  va-nu-pied  d'Angelo  ! 

—  Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  parliez 
ainsi  d'ÂDgelo  devant  moi! 

—  De  lui?.,  ce  gueux  sans  sou  ni 
maille,  que  M.  le  duc  avait  ramassé  sur  la 
route  par  charité! 

—  Ma  mère,  assez...  oh  !  assez  ! 

—  Assez!  Est-ce  que  je  pourrai  jamais 
en  dire  assezsur  ce  misérable?  lui!  la  cause 
de  ta  rupture  avec  M.  le  duc!...  Auprès 
de  qui  nous  serions  encore,  si  tu  n'avnis 
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pas  eu   la    tête   tournée  par  ce  maudit 
vagabond  ! 

—  Brisons  là,  ma  mère!  je  suis  d'âge  à 
être  maîtresse  de  mes  actions,  cette  dis- 
cussion ne  peut  aboutir  à  rien  ;  je  vais  la 
terminer  d'un  mot  :  j'ai  revu  Angelo. 

—  Miséricorde  ! 

, —  Je  Fai  revu  hier  soir. 

—  Ah  !  je  devine  tout  maintenant,  cette 
lettre  de  M.  Badinier...  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!.. 

* 

—  Notre  résolution  est  prise,  Angelo 

et  moi,  nous  ne  nous  quitterons  plus! 

—  Tu  oses... 

—  Je  vous  le  répète,  rien  ne  saurait  dé- 
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sormais  me  séparer  de  lui...  Me  laisserei- 
vous  en  repos,  maintenant? 

—  Et  moi?...  et  ton  père?  mallieu- 
reuse  !..  qu  est-ce  que  nous  deviendrons? 

—  Marianne  et  ma  tante  seront  indul- 
gentes, elles  vous  accueilleront  à  bras 
ouverts,  vous  vivrez  tranquilles,  mon 
père  et  vous  ,  auprès  d'elles. 

—  Moi!  aller  tendre  la  main  à  ma  belle- 
sœur  !  m'exposer  à  ses  insolences  !  Moi  ! 
ramener  à  ma  tille  son  père  dans  Tétat 
d'esprit  où  il  est....  Ah  !  plutôt  mendier  son 
pain  au  coin  des  rues...  Ainsi,  infâme! 
tu  nous  abandonne?...  voilà  ta  reconnais- 
sance?.. 

—  Ma  mère...,  ne  parlons  pas  du  passé! 

—  Oh!  non,  il  t'écrase,  le  passé!  il  le 
rappelle  que  ton  père  et  moi  nous  nous 
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sommes  dépouillés,  sacriSés  pour  te  do- 
ter... 

—  Avouez  donc  que  c'est  votre  orgueil 
qui  m'a  poussé  malgré  moi  à  ce  mariage! 
et  lia  causé  ma  perte!  ! 

—  Quoi  !  tu  as  le  front  de  me  reprocher 
ton  mariage? 

—  Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  forcé 
de  retirer  ma  parole  donnée  à  Fortuné! 

—  Effrontée  menteuse!  Et  lorsque  ton 
mariage  avec  le  comte  a  été  rompu  !  n'as- 
tu  pas  voulu  t'empoisonner  ? 

—  A  qui  la  faute...  à  vous... 

—  Bon  Dieu  du  ciel!  vous  l'entendez! 
c'est  ma  faute,  si  elle  a  voulu  s'empoi- 
sonner... !  c'est  ma  faute! 


580  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

—  Oui,  oui,  car  à  force  de  vous  enten- 
dre répéter  que  nous  serions  bafouées, 
déshonorées  dans  notre  société  par  la 
rupture  de  ce  mariage,  j'ai  perdu  la  tète 
et  j'ai  voulu  mourir... 

—  Ah!  c'est  trop  !  c'est  trop  !  î 

—  Ce  n'est  pas  trop,  ma  mère...  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  pris  à  tâche  d'exciter 
sans  <îesse  ma  vanité?  en  me  disant  que 
belle  comme  j'étais,  je  pouvais  prétendre 
à  {eut?  alors,  obsédée  par  vous,  j'ai  retiré 
ma  parole  à  Fortuné,  j'ai  voulu  être  com- 
tesse, et  ensuite  je  suis  devenue...  ce  que 
je  suis...  Je  descendrais  plus  bas  encore 
que  j'aurais  le  droit  de  vous  dire...  «  Vous 
a  iiravez  perdue,  ma  mère,  vous  m'avez 
<i  perdue...  * 

—  Et  le  ciel  ne  tonne  pas  ! 

—  Laissez  donc!  11  devait  tonner  lors- 
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que  vous  encouragiez  mon  amour  pour 
Maxiiuilien...  lorsque  vous  m'engagiez  à 
accepter  les  offres  du  duc...  Quoi  !  aujour- 
d'hui vous  m'injuriez,  parce  que  je  préfère 
l'homme  que  j'aime  à  l'homme  qui  me 
paie  !!  Vous  vous  êtes  dépouillée  pour  me 
doter,  dites-vous?  Hé  bien!  moi,  je  me 
suis  déj à  vendue  deux  fois  pour  vous. . .  c'est 
assez,  ma  mère,  nous  sommes  quittes... 
J'ai  retrouvé  Angelo  ,  je  ne  le  quitterai 
plus,  nous  partons  demain  ensemble 
pour  Bordeaux. 

—  Tu  ne  partiras  pas  ! 

—  Je  partirai! 

—  Je  te  le  défends. 

—  Vous  avez  perdu  le  droit  de  liie  dé- 
fendre quelque  chose;  vous...  qui  m'avez 
toui  permis!.. 
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—  Malheureuse  !  tu  nous  abandonne 
moi  et  ton  père ,  dans  la  position  où  il 
est...  par  ta  faute  !... 

—  Dites  donc  par  la  vôtre...  C  est  la 
terreur  que  vous  lui  inspiriez  qui  lui  a  fait 
perdre  Tesprit...' 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  ce  sont  tes  dépor- 
tements avec  ce  mendiant  d'Angelo  ! 

—  Oh!  je  le  sais...  Tels  sont  les  torts 
d'Angelo  à  vos  yeux,  ma  mère  :  sa  pau- 
vreté!... vous  l'auriez  adoré,  s'il  eût  été 
riche  ! 

—  Fille  dénaturée  !  fille  infâme!  —  s'é- 
cria madame  Jouffroy  en  se  tordant  les 
mains  de  désespoir.  —  Maudit  soit  le  jour 
où  je  t'ai  enfantée! 

Cette  abominable  et  providentielle  alter- 
cation entre  la  mère  et  la  iille,  fut  inter- 
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rompue  par  l'entrée  du  cousin  Roussel, 
introduit  en  ces  termes  par  la  servante  : 

—  Voilà  un  monsieur  qui  vient  parler  à 
madame,  de  la  part  de  M.  Badinier. 


XX 


Le  cousin  Roussel  avait  la  veille,  cédant 
de  guerre  lasse  aux  instances  réitérées  de 
M.  Badinier,  consenti  presque  malgré  iai, 
et  se  reprochant  cette  faiblesse,  à  aller 
parler  raison  à  la  maîtresse  de  son  ami, 
que  celui-ci  nommait  madame  d'Arcueil 
(nom  complètement  inconnu  du  cousin 
Roussel).  M.  Badinier,  enproie  hTexaspé- 
ration  où  le  jetait  les  événements  accom- 
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plis  dans  le  Iripôt  de  Clara,  ayant  com- 
plètemenl  oublié  la  mission  dont  il  avait 
chargé  son  ami,  celui-ci  venait  s'en  acquit- 
ter auprès  de  la  prétendue  madame  d'Ar- 
cueil. 

Que  l'on  juge  de  la  surprise,  de  la  dou- 
leur du  cousin  Pioussel,  lorsqu'il  se  trouva 
face  à  face  d*Âurélie  et  de  sa  mère,  lors- 
qu'il vit  celle-ci,  les  traits  empreints  d'un 
sombre  désespoir,  et  la  comtesse  vêtue 
d'une  robe  de  bal  à  dix  heures  du  matin, 
la  coiffure  en  désordre  ,  le  visage  con- 
tracté ,  défiguré  par  les  ressentiments 
éveillés  en  elle  par  son  allercaiion  avec  sa 
mère. 

Enfin,  Joseph  en  entrant  dans  l'apparte- 
ment venait  d'entendre  ces  mots  terribles 
adressés  à  Aurélie  par  madame  Jouffroy  : 
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—  «  Fille  dénaturée  !  iille  infâme  !  Mau- 
€  dit  soit  le  jour  où  je  t'ai  enfantée  !  !  » 

Ces  paroles,  la  physionomie  violente  et 
enflammée  de  la  mère  et  de  la  fille,  révé- 
lèrent à  Joseph  quelles  discordes  divi- 
saient ces  malheureuses  femmes  malgré 
le  lien  de  leur  commune  ignominie,  pen- 
dant un  moment,  il  resta  muet,  accablé, 
en  proie  à  de  désolantes  pensées. 

Madame  Jouffroy  revoyait  pour  la  pre- 
mière fois  le  cousin  Roussel ,  depuis  le 
jour  où  elle  Tavait  chassé  de  chez  elle, 
Aurélie  le  revoyait  aussi  pour  la  première 
fois,  depuis  sa  rencontre  avec  lui,  Cour 
des  Coches,  au  logis  de  la  tante  Prudence. 

La  présence  imprévue  de  ce  parent, 
connu  dans  la  famille  pour  sa  droiture  et 
son  bon  sens,  pétrifia  les  deux  femmes. 
La  comtesse  baissa  la  vue  ,  écrasée  de 
honte,   mais    madame  Jouffroy,  à    qui 
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j'nbandon  de  sa  fille  portait  un  coup 
aiïreux,  inallendu  ,  qui  l'atteignait  mora- 
lement et  physiquement,  car  elle  ressen- 
tait déjà  ce  frisson  fiévreux,  avant-coureur 
des  maladies  foudroyantes  causées  par 
une  révolution  morale;  madame  Jouf- 
froy,  disons-nous  ,  brisée  par  la  dou- 
leur ,  par  le  désespoir,  au  lieu  d'accueillir 
Joseph  avec  aversion  et  colère,  fondit  en 
larmes,  et  tendant  les  mains  vers  lui,  s'é- 
cria en  sanglottant  : 

—  Ah  !  monsieur  Roussel...,  vous  êtes 
bien  vengé  de  mes  torts  envers  vous!... 
Ma  fille  est  un  monstre  d'ingratitude!... 
Elle  vient  de  me  porter  un  coup  dont  je  ne 
me  relèverai  pas... 

Madame  Jonfiroy  venait  à  peine  de  pro- 
noncer ces  lamentables  paroles,  lorsque 
soudain  éclata  ,  dans  le  salon  voisin  ,  un 
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tapage  infernal,  un  bruit  retentissant  de 
porcelaines  et  de  glaces  cassées,  bruit  do- 
miné par  les  éclats  de  voix  de  la  servante, 
appelant  à  son  secours. 

Madame  Jouffroy ,  malgré  son  déses- 
poir, s'élança  machinalement  dans  le  sa* 
Ion  voisin,  alarmée  des  cris  de  la  servante 
et  du  vacarme  qui  redoublait,  elle  fut 
suivie  d'Âurélie  et  du  cousin  Roussel,  non 
moins  surpris  qu'effrayés. 

Alors  il  se  passa  une  scène  étrange, 
hideuse,  horrible. 

Ce  salon ,  élégamment  meublé ,  avait 
trois  portes  :  Tune  conduisait  à  la  chambre 
de  la  comtesse,  l'autre  à  la  salle  à  manger, 
la  dernière  à  la  chambre  de  madame  Jouf- 
froy et  de  son  mari;  celui-ci,  malgré  Taf- 

faiblissemènt  de  son  esprit,  ayant  aussi 
YK  49 
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entendu  un  tapage  extraordinaire,  ap- 
parut brusquement  dans  le  salon,  presque 
en  rnéme  temps  que  sa  femme  et  que  sa 
fille. 

Joseph  eut  d'abord  quelque  peine  à  re- 
connaître son  vieil  ami;  sa  barbe  grise, 
longue  et  drue,  couvrait  de  poils  hérissés 
ses  joues  et  son  menton  ;  son  épaisse  che- 
velure inculte,  entièrement  blanchie  par 
Tâge  et  les  chagrins,  cachait  à  demi  ses 
yeux  éteints,  où  ne  brillait  plus  la  divine 
étincelle  de  Tintelligence  ;  quoique  sa  vie 
sédentaire  eût  augmenté  son  embonpoint; 
Ton  ne  voyait  pas  sur  son  visage  le  coloris 
de  la  santé  ;  ses  joues ,  boursoufflées 
comme  ses  paupières,  étaient  molles,  bla- 
fardes. Vêtu  d'une  vieille  robe-de  cham- 
bre graisseuse  et  ra^)iécée,  il  tenait  à  la 
niain,  loi'sqn'il  parut  dahs  le  salon,  l'un 
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de  ces  petits  bateaux  de  papier,  qu'il  con- 
fectionnait incessamment  avec  une  appli- 
cation enfantine  ;  il  jeta  çà  et  là,  autour 
de  lui,  ses  yeux  sans  regards,  se  tenant 
immobile  et  muet  près  de  la  porte  de  sa 
chambre,  assistant,  impassible,  à  la  dé- 
vastation du  salon  ,  commencée  depuis 
quelques  instants  par  madame  Badinier. 

Cette  femme,  ivre  de  jalouse  fureur, 
parvenant  à  découvrir  l'adresse  de  la  maî- 
tresse de  son  mari,  et  ignorant  d'ailleurs 
sa  rupture  de  la  veille,  s'était  résolument 
armée  d'une  énorme  canne,  afin  de  tout 
casser,  comme  on  dit,  chez  njadame  de 
Villetaneuse  et  elle  s'adonnait  avec  rage  à 
cette  œuvre  de  destruction,  faisant  voler 
en  éclats  les  glaces,  les  cristaux,  les  por- 
celaines, les  globes  des  lampes  et  de  la 
pendule,  au  moment  où  les  divers  person- 
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nages  de  ce  récit  accoururent  simultané- 
ment dans  le  salon. 

Madame  Badinier,  livide  ,  effrayante  , 
récume  aux  lèvres,  les  yeux  étincelants, 
manœuvrait  de  ci ,  de  là ,  de  sa  lourde 
canne  plombée,  avec  une  si  dangereuse 
impétuosité,  que  madame  Jouffroy,  mal- 
gré sa  stature  massive,  et  Temportement 
de  son  caractère  ,  tremblait  d'épouvante, 
en  proie  aux  frissons  d'une  fièvre  vio- 
lente, dont  la  sueur  glacée  inondait  déjà 
son  visage  blêmi;  elle  sentait  ses  forces 
défaillir,  cependant,  elle  se  précipita  au- 
devant  de  sa  fille,  aiin  de  la  couvrir  de  son 
corps  en  entendant  madame  Badinier  s'é- 
crier, après  avoir  porté  un  dernier  coup 
à  une  belle  glace  dont  les  débris  jonchè- 
rent le  tapis  : 

—  Ah!  mon  mari  te  donne  des  glaces, 
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des  lapis  et  des  porcelaines ,  mau- 
vaise ****  !  {\)  Voilà  comme  je  les  arrange, 
tes  glaces  et  tes  porcelaines...  Tout  à 
l'heure  tu  auras  ton  tour,  grande  "*\  at- 
tends un  peu  que  je  reprenne  haleine!... 

Madame  Badinier,  haletante,  hors  d'elle- 
même  ,  fut  forcée  de  se  reposer  un  ins- 
tant :  tout  ce  qui  était  brisable  était  d'ail- 
leurs brisé  dans  le  salon.  Alors  elle  avisa  la 
comtesse  et  sa  mère,  muettes,  frémissan- 
tes, la  honte  les  écrasait,  elles  songeaient 
que  cette  scène,  crapuleuse  comme  leur 
vie,  avait  pour  témoin  le  cousin  Roussel, 
qui  retrouvait  en  ce  moment  même  son 
vieil  ami  privé  de  raison  ,  car  M.  Jouffroy, 
regardant  tour  à  tour  la  terrible  mada- 

(1)  Nous  laissons  au  lecteur  k  imaginer  les  épi- 
Ihèles  outrageanles  et  ignobles  dont  madame  Badinier 
dût  accabler  Aurélie.|Notre  respeclj pour  nos  lectrice 
nous  force  de  remplacer  ces  injures  par  des  astcriqucs.s 
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me  Badinier  et  les  débris  doni  était  jon- 
ché le  sol,  disait  en  hochant  la  tête,  les 
seuls  mots  suivis  qui  revinssent  de  temps 
à  autre  à  son  souvenir  : 

—  Mimi  est-elle  fâchée...  FifiUe  est-elle 
heureuse  ? 

—  C'est  donc  toi  qui  débauche  et  qui 
ruine  mon  mari?  vilaine***"?  —  s'était  écrié 
madame  Badinier  en  s'adressant  à  ma- 
dame de  Villetaneuse  en  brandissant  sa 
canne.  —  Et  cette  grosse  femme,  c'est  sans 
doute  ta  mère...  qui  prête  les  mains  à  ton 
honnête  commerce?...  hein?  Et  ce  vieux 
à  cheveux  blancs  qui  a  Tair  d'un  crétin... 
c'est  probablement  ton  père?...  ainsi  mon 
mari  entretient  toute  la  séquelle...  ton  père 
et  ta  mère  mangent  le  pain  de  ta  prostitu- 
tion, mauvaise  *"*!  c'est  du  propre! 
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Remarquant  seulement  alors  la  pré- 
sence de  Joseph,  qui,  convalescent  et 
anéanti  partant  de  sinistres  découvertes, 
s'appuyait  à  Fembrasure  d'une  porte  ,  la 
figure  à  demi-cachée  dans  ses  mains  et 
plongé  dans  un  abîme  de  réflexions  dé- 
chirantes, madame  Badinier  s'écria  ; 

—  Et  vous  aussi,  monsieur  Roussel... 
rintime  de  mon  mari!  vous  êtes  de  la 
bande!...  joli  rôle  que  le  vôtre!!  Mais 
que  je  la  voie  donc  un  peu  dans  le 
blanc  des  yeux  cette  effrontée  *"*  qui 
débauche  mon  mari...  —  ajouta  ma- 
dame Badinier  dont  la  rage  non  cal- 
mée ,  mais  momentanément  essoufflée, 
s'exaspérait  de  nouveau  ,  et  elle  s'avança  . 
vivement  vers  Aurélie  qui  voyait  avec  un 
redoublement  d'eflroi  sa  mère  pà'ir..,  pâ- 
lir... et  sentait  sa  main  qu'elle  tenait  con- 
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vulsivement  serrée  entre  les  siennes  ,  de- 
venir froide.  Cependant  madame  Jouffroy 
fit  un  effort  suprême  dansl'espoir  de  proté- 
ger sa  fille  contre  les  violences  de  madame 
Badinier,  qui,  la  canne  levée,  s'écriait  : 

—  Avance  donc  ici...  coquine!  que  je 
te  marque  à  la  face...  afin  que  mon  in- 
digne mari...  sache  bien  que  je  suis  venue 
chez  toi  !  Ce  n'est  pas  tout ,  vois-tu  » 
grande"**!  d'avoir  cassé  tes  glaces...  il  faut 
que  je  te  casse  aussi  quelque  chose  à  toi!... 

Ce  disant,  madame  Badinier  grinçant 
des  dents  s'élança  sur  la  comtesse,  et  mal- 
gré la  défaillante  résistance  de  madame 
Jouffroy  qui  tâchait  en  vain  de  préserver 
sa  fille,  celle-ci  reçut  de  l'épouse  outragée, 
un  violent  coup  de  canne  qui  l'atteignit  au 
front...  A  cette  blessure,  Aurélie  poussa 
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un  grand  cri  ;  son  sang  coula  et  inonda 
son  visage...   , 

Ceci  s'était  passé  si  rapidement,  que  Jo- 
seph ,  affaibli,  accablé,  n'avait  pu  que  trop 
tard  se  précipiter  sur  madame  Badinier 
pour  essayer  de  lui  arracher  sa  canne. 
Soudain ,  M.  Jouffroy  retrouvant  une 
lueur  de  raison  ,  à  la  vue  du  sang  qui  cou- 
lait à  flots  de  la  blessure  d'Aurélie  ,  tres- 
saillit et  s'écria  : 

•—  FifiUe  saigne!... 

Et  le  vieillard  furieux  se  jeta  sur  ma- 
dame Badinier  qui,  rendue  féroce  à  la  vue 
du  sang  de  sa  rivale,  allait  redoubler  ses 
violences,  mais  M.  Jouffroy  la  saisit  par 
le  cou,  il  l'étranglait  si  à  ce  moment  la 
servante  essoufflée  ne  fut  accourue  en 
s  écriant  : 
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—  Voilà  la^jiirde...  j'ai  été  chercher  la 
garde... 

En  effet,  un  capoial  et  quatre  soldats 
entraient  dans  le  salon  sur  les  pas  de  la 
servante... 

La  vue  des  soldats  parut  vivement  im- 
pressionner M.  Jouffroy,  il  cessa  de  serrer 
le  cou  de  madame  Badinier  qui  déjà  de- 
venait violette...  elle  se  recula,  trébu- 
chant ,  alors  que  Aurélie ,  le  visage  ensan- 
glanté, s'efforçait  de  soutenir  sa  mère, 
qui  perdant  complètement  connaissance  , 
tombait  sur  le  tapis... 

—  Madame  est  venue  comme  «ne  furie 
tout  casser  ici!  —  s'écria  la  servante  en 
indiquant  au  caporal  madame  B.idinier. 
—  Et  de  plus ,  vous  le  voyez,  cette  horreur 
de  femme  a  battu  ma  maîtresse...  elle  lui 
a  fendu  la  tête  d'un  coup  de  canne  ! 
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~  Julietîe...  du  vinaigre...  de  Tean  de 
Colo  ;iie...  ma  mère  se  trouve  mal  !  —  s'é- 
criàit  la  comtesse  ,  oubliant  sa  blessure  et 
s'agenouillantprès  de  sa  mère,  q»relle  tâ- 
chait de  ranimer. 

La  servante  s'empressa  d'obéir  aux 
ordres  de  la  comtesse,  tandis  que  ma- 
dame Badinier  disait  résolument  au  ca- 
poral : 

—  J'ai  tout  cassé  ici...  et  j'ai  battu 
cette  ****  là  !  parce  qu'elle  débauche  et 
ruine  mon  mari.  Je  suis  dans  mon  droit... 

—  Minute,  la  petite  mère ,  ■—  répondit 
sentencieusement  le  caporal  ,  —  il  n'y  a 
pas  de  droit  qui  fasse  ,  vous  mettez  tout  ici 
en  brindezingnes  y  compris  la  tête  de 
l'hôtesse...  ça  ne  peut  pas  aller  comme 
ça...  vous  allez  venir  vous  expliquer  au 
bureau  de  police... 
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—  Baptiste...  viens...  viens...  fuyons 
cet  enfer  !  j'en  deviendrai  fou  !  —  s'écria 
le  cousin  Roussel  éperdu  en  saisissant 
M.  Jouffroy  par  le  bras,  —  viens,  suis 
moi... 

—  Joseph...  ah!...  c'est  toi... — répondit 
le  vieillard  reconnaissant  son  ami ,  sans 
paraître  ressentir  aucune  émotion, — Jo- 
seph... ah!  oui...  Joseph... 

—  Viens...  viens!...  —  reprit  le  cousin 
Roussel  éperdu  d'horreur  en  entraînant 
M.  Jouffroy,  qui  le  suivit  docilement;  ils 
montèrent  dans  un  fiacre  et  la  voiture  se 
dirigea  rapidement  vers  la  demeure  de 
Fortuné  Sauvai. 


XXI 


La  voiture  qui  venait  d'amener  le 
cousin  Roussel  et  M.  Jouffroy .  chez 
Fortuné  Sauvai,  s'éloignait,  lorsqu'un 
commissionnaire  à  la  longue  barbe  , 
portant  son  grand  chapeau  auvergnat  en- 
foncé jusque  sur  ses  yeux,  s'approcha  de 
la  grille  de  la  maison  de  Torfèvre  ,  sonna  , 
et  le  portier  ouvrit. 

—  Monsieur  le  concierge.  —  dit  le  corn- 
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missionnaire. —  Est-ce  ici  que  demeure 
M.  Forluné  Sauvai  orfèvre... 

—  Oui,  mon  brave  homme. 

—  li  y  a-t-ii  dans  Talelier  de  M.  Sauvai  , 
un  jeune  ouvrier  nommé  Miciiel? 

—  Oui. 

—  Je  suis  chargé  de  lui  ren)ettre  à  hii- 
même  des  objets  précieux. 

—  Cesl  très  facile...  Ma  femme  va  vous 
accoiijpagner  jusqu'aux  ateliers  ,  vous 
attendrez  dans  la  salle  du  bas ,  et  Ton  pré- 
viendra M.  Michel  qui  n'est  pas  ouvrier, 
mais  chef  d'atelier,  s  il  vous  plait. 

—  L'on  m'avait  dit  ouvrier,  je  n'en  sais 
pas  davantage...  Son  grand-père  ne  tra- 
vaille-t-il  pas  aussi  dans  la  maison  ?. 

—  Sans  doute.  .  C'est  le  père  Laurencin, 
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digne  homme!  Hier,  il  ne  se  possédait 
pas  de  joie  en  nous  annonçant  le  mariage 
de  son  petil-fils. 

—  Ah  !  M.  Michel  va  se  marier? 

—  Avec  la  perle  de  l'atelier,  Mademoi- 
selle Camille,.. 

—  Ah  !  il  va  se  marier...  —  répéta  le 
commissionnaire  en  réfléchissant  —  et  la 
demoiselle  qu'il  épouse  ,  est  employée 
dans  les  ateliers  de  51.  Sauvai? 

—  Oui,  elle  demeure  ici  avec  Madame 
Catherine.  —  Et  s  adressant  à  sa  femme, 
le  concier^je  ajouta: 

—  Conduis  ce  brave  homme  aux  ate- 
liers, tu  prieras  M.  Michel  de  descendre. 

Le  commissionmiire  suivant  la  femme 
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du  concierge  ,  arrive  devant  un  grand 
bâtiment,  et  pendant  que  sa  conductrice 
monte  au  premier  étage,  l'homme  à  lon- 
gue barbe  s'assied  dans  une  salle  située 
au  rez-de-chaussée,  tire  de  sa  poche  un 
crayon,  un  carnet  dont  il  déchire  un 
feuillet,  écrit  à  la  hâte  quelques  mots 
sur  ce  papier,  et  le  replace  ensuite  dans 
sa  poche. 

Bientôt  Michel  paraît  vêtu  de  sa  blouse 
de  travail ,  et  ceint  de  son  tablier  de  basa- 
ne, le  bonheur  que  cause  au  jeune  homme 
la  pensée  de  son  prochain  mariage  avec 
Camille  ,  rayonne  sur  son  visage. 

—  Vous  avez  à  me  parler?  —  Dit  Mi- 
chel au  commissionnaire.  —  Vous  avez 
quelque  chose  à  me  remettre  ?.. 

—  Oui  Monsieur...  Si  vous  êtes  bien 
M.  Michel... 
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—  C'est  moi. 

—  M.  Michel  Laurencin  ? 

—  Oui. 

—  Chef  d'atelier  chez  M.  Sauvai  ? 

—  Oui ,  oui. 

— Je  vous  demande  ça,  Monsieur,  parce 
que  lapersonne  qui  m'envoie  m'a  expres- 
sément recommandé  de  ne  remettre  qu'à 
vous-même  les  objets  précieux  dont  je  suis 
chargé  ,  à  savoir  :  une  lettre  ,  un  écrin  et 
un  gros  paquet  cacheté. 

—  Un  écrin...  un  paquet  cacheté? —  dit 
Michel  assez  surpris.  —  Et  qui  m'envoie 
cela..  ? 

—  Je  rignore  Monsieur. 

—  Comment  vous  l'ignorez  ? 
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—  Ce  matin  j*élais  à  mon  coin  habituel, 
près  le  boulevard  Saint  Antoine  ,  un  vieux 
monsieur  descend  d'un  fiacre,  me  confie 
les  objets  en  question,  me  donne  votre 
adresse,  me  paye  d'avance,  en  ajoutant  au 
salaire  de  ma  course  ,  un  bon  pourboire 
et  me  dit  :  —  «  Partez  vite,  mon  brave 
«  homme  ,  M.  Michel  Laurencin  sera  bien 
€  content  de  ce  que  vous  lui  apportez ,  ce 
€  sont  des  papiers  de  famille.  > 

—  Des  papiers  de  famille  ?.. 

—  Oui  monsieur.  Et  le  vieillard  a  ajou- 
té :  ces  papiers  proviennent  de  la  mère  de 
M.  Michel. 

—  De  ma  mère?  —  s'écria  le  jeune 
homme.  —  Cet  homme  vous  a  dit  que  ces 
papiers  provenaient  de  ma  mère  ? 

—  Certainement,  Monsieur,     voici   ce 
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paquet  cacheté ,  ainsi  que  la  petite  boîte 
qui  renferme  un  portrait.  —  Ajouta  le  com- 
missionnaire en  tirant  ^e  sa  poche  une 
enveloppe  volumineuse  ,  et  un  petit  étui 
de  chagrin  ,  paieil  à  ceux  qui  contiennent 
les  portraits  en  miniatures. 

Michel,  de  plus  en  plus  surpris  et  agité, 
étendait  la  main  vers  ces  objets  ,  mais  le 
commissionnaire  se  recula  ,  les  replaça 
dans  sa  poche  et  dit  ; 

—  Pardon,  Monsieur...  J'ai  mes  ordres. 

—  Quels  ordres? 

—Le  vieux  Monsieur  m'a  dit  ;  M.  Michel 
se  marie  bientôt.., 

—  Cet  étranger,  sait  que... 

—  ...Que  vous  vous  mariez  avec  ijne 
jeune  ouvrière  de  votre  atelier,  nommée 
Camille. 
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—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ?  —  se 
demandait  le  jeune  homme  abasourdi  — 
c'est  incompréhensible! 

Et  il  reprit  tout  haut  avec  impatience  : 

•—Finissons»  puisque  ces  objets  me 
sont  destinés,  remettez-les  moi  à  l'instant, 

—  Je  ne  peux  pas,  Monsieur ,  j'ai  mes 
ordres...  Je  ne  dois  vous  remettre  ce  pa- 
quet et  ce  portrait  qu'en  présence  de  votre 
fiancée... 

—  De  ma  fiancée?... 

—  Et  d'une  autre  personne  nommée  : 
Madame  Catherine... 

Un  ouvrier  passait  en  ce  moment,  se  di- 
rigeant vers  l'escalier  de  Tétage  supérieur, 
Michel,  aussi  surpris  qu'impatienté   des 
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lenteurs  et  des  réponses  du  messager,  s'é- 
cria : 

—  Jacques,  ayez  l'obligeance  de  prier 
madame  Catherine  et  Camille  de  des- 
cendre tout  de  suite,  et  de  venir  me  re- 
trouver ici. 

—  Je  vais  à  l'instant  les  prévenir,  mon- 
sieur Michel ,  —  répondit  l'artisan. 


XXII 


Michel,  en  proie  à  une  émotion  ,  à  une 
curiosité  croissantes,  en  songeant  que  les 
papiers  dont  il  s'agissait  provenaient  de  sa 
mère,  dit  au  commissionnaire  : 

~  Il  me  parait  extraordinaire,  que  Ton 
confie  ainsi  légèrement  à  quelqu'un  des 
papiers  de  famille? 

—  Monsieur,  je  suis  médaillé... 

—  Soit.  Mais  ce  vieillard  si  exactement 


312  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

renseigné  sur  mon  compte,  pouvait  m'ap- 
porter  lui-même  ces  objets  ;  puis,  pourquoi 
cette  bizarre  recommandation  de  ne  les 
remettre  qu'en  présence  de  madame  Ca- 
therine et  de  la  jeune  fille  que  je  dois 
épouser?... 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur...  Je  fais 
ma  commission  selon  qu'on  me  Ta  don- 
née. 

A  ce  moment ,  Catherine  et  Camille 
descendirent  de  Tétage  supérieur,  Camille 
non  moins  rayonnante  que  Michel  ;  Ca- 
therine heureuse  du  bonheur  des  deux 
fiancés. 

—  Bonne  mère  Catherine  dit  le  jeune 
homme;  —  il  m'arrive  quelque  chose  de 
bien  étrange. 
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—  Qu'est-ce  donc,  ~  Michel  ?  demanda 
Caniille.  —  Vous  semblez inquiet! 

—Ce  commissionnaire  est  chargé,  dit-il, 
de... 

—Pardon,  monsieur, — se  hâta  d'ajouter 
l'homme  à  longue  barbe  en  interrompant 
iMichel  :  —  Je  vais,  maintenant  que  cette 
dame  et  cette  demoiselle  sont  là,  me  con- 
former aux  ordres  que  j'ai  reçus  ;  et,  en 
présence  de  madame  et  de  mademoiselle, 
—  poursuivit  lentement  le  commission- 
naire : —  Je  vais,  monsieur  Michel  Lauren- 
cin,  vous  remettre  d'abord  ce  billet,  à 
votre  adresse...  quand  vous  Taurez  lu,  je 
vous  remettrai  les  autres  objets,  ainsi  qu'il 
m'a  été  recommandé  de  le  faire... 

—  C'est  singulier...  11  me  semble  que  la 
voix  de  cet  homme  ne  m'est  pas  inconnue; 
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—  se  dit  Catherine,  examinant  attentive- 
ment le  commissionnaire  qui  venait  de 
remettre  à  Michel  un  billet  dont  il  s'em- 
pressait de  prendre  lecture. 

Ce  billet  contenait  ces  mots  : 

«  CatherineVandaël  est  votre  mère,  elle 
€  vous  a  abandonné  au  berceau,  elle  a  été 
«  pendant  quinze  ans  une  éhontée  courti- 
€  sanne  ,  trafiquant  de  ses  charmes  sous  le 
€  nom  de  madame  deUorlac  :  Vous  connais  • 
«  sez  son  écriture,  lisez  les  lettres  que  Ton 
€  vous  envoie,  elles  sont  de  sa  main,  elles 
«  vous  prouveront  par  le  cynisme  dont 
€  chaque  ligne  est  empreinte,  l'ignoble 
€  corruption  de  votre  mère  ;  à  ces  lettres 
«  est  joint  son  portrait  donné  autrefois, 
€  par  elle ,  à  Tun  des  nombreux  amants 
tqu'elle  a   ruinés;  interrogez-la  silr  son 
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*  infâme  passé  ;  si  fourbe,  si  audacieuse 
€  qu'elle  soit,  elle  n'osera  nier  la  vérité. 

Un  ami  de  la  vérité. 

«  Ce  soir,  une  lettre  adressée  à  vOlré 
€  patron  et  aux  ouvriers  de  son  atelier, 
«  instruira  vos  camarades,  que  vous  êtes 
<  le  fils  de  Catherine  de  Morlac,  la  courti- 
«  sanne.  » 

—  Grand  Dieu  î  —  s'écria  Michel,  après 
avoir  lu  ce  billet,  et  devenant  d'une  pà- 
leur  mortelle,  il  resta  un  moment  muet, 
pétrifié,  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine. 

—  Michel  !  qu'avez-vous  ?  —  s'écria  Ca- 
therine, tandis  que  Camille ,  non  moins 
effrayée,  disait  en  tremblant  : 

—  Madame  Catherine ,  comme  il  est 
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pâle...  C'est  donc  une  mauvaise  nouvelle 
qu'on  lui  annonce? 

Le  jeune  homme  se  réveillant  comme  en 
sursaut,  relut  les  quelques  lignes  tracées 
sur  le  billet,  s'adressa  au  commission- 
naire et  lui  dit  d'une  voix  altérée  : 


—  Les  lettres,  le  portrait 


?... 


Le  messager  tira  de  sa  poche  Tenve- 
loppe  cachetée  et  le  petit  écrin,  l'ouvrit 
préalablement  afin  de  placer  le  portrait  en 
évidence,  et  remit  les  deux  objets  à  Mi- 
chel. Celui-ci  poussa  un  cri  déchirant  après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  le  médaillon  repré- 
sentant Catherine  de  Morlac  dans  tout 
Téclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  A 
l'entour  de  ce  portrait,  on  lisait  ces  mots, 
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qravés  dans  la  bordure  :  Catherine  à  Mau- 
léon  :  Amour  pour  la  vie! 

— Michel  !  au  nom  du  ciel,  qu'avez-vous*^ 
—  s'éciûa  Catherine  de  plus  en  plus  alar- 
mée :  —  votre  silence  m'effraye  ! 

Le  jeune  homme,  sans  répondre,  rom- 
pit d'une  main  convulsive  le  cachet  de 
Tenveloppe  ,  prit  l'une  des  lettres  qu'elle 
contenait,  la  parcourut,  reconnut  récriture 
de  Catherine  et  bientôt  frissonna  d'indi- 
gnation, de  dégoût,  en  murmurant: 

—  Ah!  plus  de  doute... 

—  Mademoiselle,  prenez  ceci  et  lisez, 
vous  apprendrez  une  chose  qu'il  vous  im- 
porte de  savoir  à  propos  de  madame  Ca- 
therine.— dit  à  haute  voix  le  commission- 
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naire  en  remettant  à  Camille  le  feuillet  où 
il  avait  écrit  ces  mots  : 

Christine  est  la  mère  de  Michel,  elle  a  été 
pendant  quinze  ans  Courtisanne  à  Paris, 

Michel  entendit  les  paroles  de  l'homme 
à  longue  barbe ,  le  vit  remettre  le  billet 
à  la  jeune  fille  à  1  instant  où  Catherine, 
agitée  d'un  terrible  pressentiment  s'é- 
criait : 

—  Michel,  je  vous  en  conjure,  répondez- 
moi,  quels  sont  ces  papiers? 

—  Ah!.,  vous  me  faites  horreur!  — 
répondit-il,  —  tout  est  fini  pour  moi  ! 

Et,  éperdu,  il  sortit  précipitamment  de 
la  salle,  alors  que  le  père  Laurencin  ac- 
courait par  une  autre  porte  en  s'excla- 
mant  ainsi: 
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—  Mes  amis,  quel  horrible  malheur? 
ce  pauvre  M.  Jouffroy  est  devenu  fou... 
M.  Roussel  vient  de  le  ramener. 

—  Grand  Dieu  !..  esl-il  possible  1...  — 
s'écrièrent  à  la  t'ois  Catherine  et  Camille, 
au  moment  où  Mauléon,  méconnaissable 
sous  sa  longue  barbe  postiche  et  ses  vête- 
ments de  commissionnaire ,  disparaissait 
rapidement,  profitant  du  trouble,  où  la 
sortie  éperdue  de  Michel  et  la  triste  nou- 
velle apportée  par  le  père  Laurencin, 
jetaient  les  divers  personnages  de  cette 
scène. 

FIN   DU   SIXIÈME   VOLUME. 


Sceaux,  Imi'r.  de  K.  Dépée. 
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